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Présentation de l'éditeur

 

Ça y est, Emmanuelle a atteint l’âge fatidique, celui des projets : mariage, procréation et achat immobilier. Sauf qu’Emmanuelle ne veut pas de bébé. Elle préfère de loin établir un classement des summer bodies à la piscine, jouer avec son chat et rêver de devenir quelqu’un. C’est décidé, elle va se faire ligaturer les trompes et l’opération aura lieu dans quatre mois (c’est le délai de réflexion légal). D’ailleurs, il faudrait peut-être qu’elle songe à l’annoncer à ses amis, à ses parents, voire, c’est vrai, à son petit ami.

C’est le début d’un compte à rebours, le cheminement intime d’une jeune femme adorable mais un peu compliquée, déterminée à résister aux normes.

Camille Bonvalet est née en 1992. Échographie du vide est son premier roman.





Échographie du vide





Elle avait mal ! Partout ! Nulle part !

Georges SIMENON, Betty

     

La femme est donnée à l’homme pour qu’elle lui fasse des enfants. Elle est donc sa propriété comme l’arbre fruitier est celle du jardinier.

Napoléon BONAPARTE









C’est dommage que ça commence comme ça, mais la première chose à laquelle elle pense, là, écartelée, le sexe béant, sa culotte et son jean trop loin d’elle, c’est à son épilation. La gynécologue a dû en voir d’autres, des touffus, des distendus, des déformés, des ébouriffés, et des acnéiques, même. C’est sûr. Et si on devait donner une note au sexe d’Emmanuelle, proportionné et élagué au rasoir mais élagué quand même, qui ne porte aucune caractéristique ou défaut marquant, finalement elle se situerait sûrement dans la médiane haute. On lui donnerait peut-être même des encouragements : un sérieux potentiel non exploité, dommage ! Ou : négligé mais esthétiquement correct, passable. Ou : quelques problèmes mineurs d’entretien largement améliorables, poursuivez vos efforts ! Mais enfin, au fond, c’est surtout une question d’ego, songe Emmanuelle alors que la gynécologue frotte le petit bâtonnet contre son organe reproducteur. Une fois, un garçon lui avait dit qu’elle avait une belle chatte et, même si ce n’est pas le genre de chose qu’elle a mentionnée ensuite sur son CV, c’est vrai que ça l’avait pas mal flattée.

Considérant que, lors de ce rendez-vous limité, réservé via Doctolib sous le prétexte du frottis annuel, il n’y aurait sûrement pas d’autre moment où elle et la gynécologue seraient de nouveau si proches, elle relance sa requête. Là, un peu à la manière de la naissance de la Vierge Marie ou d’autre chose de sacré, la tête de la gynécologue émerge des jambes d’Emmanuelle.

— Mais avec tous les préservatifs qu’il y a maintenant, roses, bleus, jaunes, à la banane, au chocolat, je ne sais pas moi, si j’avais eu votre âge…

La pilule peut connaître certains effets secondaires, certes, bien sûr. Et elle sait bien que c’est une contrainte, certes aussi, bien sûr aussi. Mais il faut aussi se souvenir : des femmes se sont battues pour ça. Le sexe n’est pas sans risque, et si l’on ne veut pas assumer ce risque, eh bien on peut toujours arrêter le sexe. Une telle opération, à 28 ans, sérieusement, ce n’est pas rationnel, comme choix.

Pourtant, régulièrement, Emmanuelle se vérifie. Elle pianote des mots sur internet : pas d’enfant femme folle maternité. Elle se soumet à des tests de psychologie en ligne. Le vif espoir d’y découvrir qu’elle souffre d’un trouble mental ou d’une tendance psychopathique pousse en elle. Elle avait bien torturé Annabelle, sa camarade de classe et amie, quand elle avait 10 ans. En rentrant, sa mère avait découvert sa camarade de classe et amie ligotée à une chaise, le visage luisant de larmes et les avant-bras constellés de petites pointes rouges. Des plumes de pigeon formaient un duvet grisâtre sur le lino. Emmanuelle s’en était servie pour chatouiller le cou de sa camarade de classe et amie puis l’avait piquée avec la pointe d’un compas jusqu’à ce qu’Annabelle l’implore d’arrêter. La psychologue avait recommandé de surveiller les pulsions de violence de l’enfant, mais elle l’avait jugée saine. L’extériorisation de la sauvagerie permettait de ne pas la refouler, et donc, cette séance de torture était plutôt bénéfique, au moins pour l’un des deux partis, finalement. Emmanuelle avait été extrêmement vexée par cette conclusion. Elle s’était sentie accablée par la honte d’être normale.

— Et pour les relations tout à fait sérieuses, il y a le stérilet. Normalement je ne l’applique pas aux nullipares. Mais là, si vraiment…

Emmanuelle balaye la salle du regard. Le cabinet est tout blanc. Les murs, les chaises, le bureau, les placards et le sol sont blancs. Et elle déteste ça, le blanc. C’était dans une toile blanche qu’on a rangé Lex, un jour où les branches des arbres, l’horizon au loin et le ciel par-dessus étaient blancs. Au fond, la longue chaise médicale est recouverte de papier hygiénique, blanc aussi. Des corps enceints, pas encore enceints, à moitié enceints, qui ont parlé bébé, espéré bébé, s’y sont sûrement posés avant elle, demandant des conseils, des astuces, sourires blancs, fiers et impatients de ce corps dans leur propre corps qui gonflerait sous les vêtements.

— Et si vous avez mon consentement ? tente Emmanuelle de nouveau.

— Je suis désolée mais rien ne m’oblige à mutiler une jeune femme, mademoiselle, dit la gynécologue.

En tout cas, pour sa part, elle passe son tour. Elle ne donne pas son aval pour ce genre d’intervention. D’ailleurs, elle serait bien curieuse de savoir quel médecin le donnerait, tiens, l’aval. Elle ouvre la porte du cabinet et presse la main d’Emmanuelle.

— Ça va aller, mademoiselle ! Moi aussi, à votre âge, j’étais radicale. J’ai même fait partie du PCF, pour vous dire ! Avec le temps, on s’assagit.








Elle n’a pas toujours songé à travailler dans l’Art. Mais quand elle était adolescente, après un test de QI pas très concluant auquel elle avait été soumise pendant les années collège (résultat indiquant un quotient légèrement en dessous de la moyenne), son père s’était voulu l’intermédiaire de son avenir professionnel. D’abord, il avait pensé qu’elle pourrait être hôtesse de l’air, car ça permet de voyager, et celles qui se débrouillent bien arrivent parfois à séduire le pilote. Après, il avait pensé qu’elle pourrait être fonctionnaire, elle qui avait tendance à être un peu feignasse. Et puis, un jour, c’est lui qui lui avait suggéré : tu devrais travailler dans l’art. L’art, c’est féminin. L’art, ça t’irait bien. Emmanuelle était bien d’accord. Son père avait toujours eu un haut sens des réalités.

Avant ses vingt ans, pour ne pas se détourner des études dans l’art et pour apprendre elle aussi le haut sens des réalités, Emmanuelle avait été hôtesse d’accueil en évènementiel. Pendant l’entretien d’embauche, il avait fallu répondre à des questions comme : quel est le nom du Premier ministre de la France, de quelle couleur est le drapeau de la Belgique, de quelle couleur sont vos cheveux à vous, et vos yeux. Il avait aussi fallu remplir un formulaire de candidature avec sa taille, son poids, son tour de poitrine, son tour de taille et sa pointure. Le lendemain même, elle avait eu sa première mission. Elle était passée récupérer la tenue à l’agence. Il y avait une robe noire avec de gros ronds colorés au milieu, une ceinture et des escarpins. Les escarpins mesuraient 5 centimètres parce que c’est plus élégant et que les escarpins permettent d’avoir les jambes fuselées. Par mesure d’uniformité, toutes les filles étaient habillées de la même façon, même si, à certaines occasions spéciales, comme par exemple des ouvertures de restaurant spécial crabe, le dresscode changeait et il fallait alors porter des chapeaux de capitaine pour être dans le thème. Au Pavillon ce soir-là, c’était le cocktail de clôture du séminaire des experts comptables, la chef hôtesse avait demandé de se ranger en ligne. Il y aurait des hôtesses devant la portée d’entrée, pour l’accueil. Au vestiaire, il y aurait des hôtesses au premier plan, pour récupérer les manteaux, et d’autres au second, pour les ranger. Après les avoir observées, la chef hôtesse avait placé les hôtesses. Emmanuelle avait été affectée au premier plan du vestiaire. Et compte tenu que ce placement s’organisait clairement par ordre de beauté, elle en avait déduit que son physique était médian. Elle en avait été plutôt satisfaite. À la fin du séminaire, les salariés étaient venus récupérer leurs manteaux. Un homme avait demandé ce qu’elle faisait après et si elle avait le temps pour un dernier verre. Pour Emmanuelle, c’eût été le premier, car on n’avait pas le droit de boire pendant les heures de service. Elle avait néanmoins refusé. Deux individus en costume d’une quarantaine d’années avaient aussi eu l’idée de donner une note sur 10 à son physique et celui de ses collègues. Elle avait récolté un 7 – plus que la médiane – et là, elle avait été plutôt flattée. Puis, en fin de soirée, un expert comptable avait demandé à un autre salarié ivre : tu prends laquelle ? en les désignant des yeux, ses collègues et elle. L’expert avait longuement hésité et puis avait finalement choisi une de ses collègues brune, grande, avec les cheveux longs et les jambes même pas fuselées. Là, Emmanuelle avait été carrément vexée.

À part ça, ce job lui avait beaucoup plu. Elle y repense souvent avec nostalgie. Elle serait restée hôtesse toute sa vie si elle avait pu. La seule chose qui l’en avait empêchée fut de savoir qu’on ne restait pas physiquement attractive toute sa vie. Aussi, la moyenne d’âge des hôtesses était de vingt-deux ans. Alors elle avait cessé d’être hôtesse à vingt-deux ans, avant de ne plus être dans la médiane.

Plus tard, quand elle s’était posée sur le siège en plastique noir et rigide du musée, pour l’entretien, la directrice des ressources humaines s’était montrée méfiante : « Le problème, avec les étudiants de l’école du Louvre, c’est qu’ils nous laissent tomber dès qu’ils trouvent un poste plus adapté à leurs compétences. Agent de surveillance au musée de la Pêche, on peut avouer que ce n’est pas très stimulant. » Emmanuelle l’avait rassurée. Elle était en position, peut-être, d’aspirer à plus de responsabilités. Néanmoins, elle n’en avait pas l’intention, ni pour maintenant ni pour jamais. Et elle promettait d’apporter aux visiteurs toutes les précisions nécessaires en sachant rester discrète et sérieuse, la discrétion étant sa spécialité. La directrice des ressources humaines n’avait pas émis d’objection. Emmanuelle paraissait rigoureuse, avait une bonne présentation, et était la candidate la plus motivée qu’elle ait reçue. Deux heures plus tard, elle la rappelait pour lui dire qu’elle était embauchée. Lors de son jour d’essai, la seule question qu’Emmanuelle s’était posée, c’est si son rouge à lèvres allait tenir toute la journée. Maintenant que ça fait un an, son job ne l’ennuie pas. Il ne lui plaît pas non plus. Il est médian, voilà.








Par-dessus la robe vaporeuse, les cheveux noirs sont tirés en une sorte de longue queue-de-cheval qui danse au-dessus des fesses. Le sourire est blanc, presque fanfaron, et le mascara surmonte les pupilles grises qui disparaissent dans les éclats. Des cernes lui mangent la moitié du visage, mais Victoire garde une forme de beauté, et de classe, avec son port de chat domestiqué qui caresse les meubles quand elle se déplace. Emmanuelle a toujours aimé cette classe-là. Mais lorsqu’elle a rencontré Victoire pour la première fois, au-delà de la beauté cristalline, c’est de pouvoir s’envelopper dans la rigueur exacerbée de son amie qui l’avait séduite. De ses tenues vestimentaires à ses activités intellectuelles, tout de l’univers de cette jeune fille mystérieuse et glacée était méticuleusement calculé. Et lorsque Victoire avait fait part du diagnostic de Doctissimo à Emmanuelle, troubles obsessionnels compulsifs pouvant altérer la santé mentale, l’admiration d’Emmanuelle n’avait fait que redoubler. Depuis, elle avait espéré secrètement que son amie commette un acte irréparable afin de pouvoir y assister. Malheureusement, en parfaite funambule, Victoire n’était jamais tombée de son fil.

Dans le couloir, une boîte s’éclaire sous les pas du deuxième hôte.

— C’est un diffuseur de senteurs détecteur de mouvement, signale la silhouette émergente de Vianney.

L’odeur bleue du diffuseur de senteurs détecteur de mouvements se répand en pschitts dans le salon, fendue dans les effluves jasmin d’un bouddha miniature qui crache de la fumée.

En prenant place dans le velours d’un des sofas, Vianney trébuche sur un objet mou.

— Qui donc marche sur le doudou de Côme, qui donc ? demande-t-il au tissu duveteux pendu à ses bras.

Le tissu duveteux crache sa tétine en babillant.

— C’est son vilain papa ! répond Vianney avec un air coupable.

— Il a changé ! s’exclame Léon. Combien de temps ? Cinq mois, déjà, depuis la maternité ?

— Six, corrige Emmanuelle en tendant ses joues à Vianney.

C’est elle qui avait dû accompagner Victoire à l’hôpital. Et même, elle s’en souvient encore : Victoire s’était débattue en rugissant pendant des heures dans les draps blancs, hurlant de devenir mère. Le vagin de son amie s’écartelait, mystique comme une grotte, et Emmanuelle avait su rester courageuse. En voyant la boule velue et le dernier jet brun et rouge en sortir, elle n’avait ni vomi, ni pleuré, gardant les yeux rivés sur la grotte en se remémorant son premier choc visuel. Quand ils étaient adolescents, Lex l’obligeait à regarder des films violents pour lui apprendre à pleurer moins souvent. Pendant la projection d’Alien, Emmanuelle avait réussi à masquer ses émotions jusqu’à ce que le monstre jaillisse de l’utérus d’Ellen. Mais alors, elle avait écarquillé les paupières si fort et tenté de rester concentrée si intensément que des larmes s’étaient quand même mises à rouler le long de ses joues. Elle n’avait pas essuyé son visage en gardant un infime espoir que Lex ne l’ait pas repérée. Lex avait ri avant d’éponger lui-même les joues de sa sœur, puis éteint le film car Emmanuelle avait besoin d’un temps mort. Pour Orange mécanique en revanche, la fois d’après, Emmanuelle n’avait même pas pleuré à la vue de la scène de viol. Comme quoi.

Léon lève son verre :

— Alors, à Côme ?

Emmanuelle l’imite en se replongeant dans le visage gonflé de Victoire.

— À Côme, répète-t-elle d’une voix chevrotante.

Ses yeux soudain se mouillent.

— Oh ! Ne pleure pas, sweetie, dit Victoire en tendant sa main vers Emmanuelle.

Emmanuelle pose sa main dans la paume blanche de son amie puis emplit de nouveau son verre.

— Elle est émue, dit Vianney.

— Toi aussi, tu feras une très jolie maman, assure Victoire.

— C’est qu’elle t’aime beaucoup, aussi, fait Vianney.

« Qu’est-ce que tas ? !! » envoie Léon à Emmanuelle sur leur conversation WhatsApp Peux pas parler tout fort.

Emmanuelle s’essuie les yeux et noie ses lèvres dans le verre.

— Tu veux le prendre ?

Emmanuelle hoche la tête. Bien sûr qu’elle veut le prendre !

Le bébé émet de petits miaulements mais n’ouvre pas les yeux quand Vianney le dépose sur ses genoux.

— Regardez comme ça lui va bien, dit Victoire en désignant Emmanuelle avec le même ton que quand elle lui prêtait ses robes.

Tout le monde acquiesce pendant qu’Emmanuelle étire les coins de ses lèvres en secouant doucement le bébé. Vianney sort son téléphone et capture le moment. Il ajoute la photo sur Instagram et la légende « Elle s’entraîne ;) », avec l’emoji féminin avec une traîne de mariée. Mais le flash a ébloui Côme et, transpercé, le bébé ressemble maintenant à une chouette qui écarquille ses gros yeux en articulant des ah ! et des oh ! ténébreux qui s’extirpent des gencives roses, inondent le parquet haussmannien, tourbillonnent sur les moulures des cheminées, des murs, du plafond, se dédoublent sur les miroirs, puis viennent rebondir sur les vitres de l’appartement, désagréables comme un crissement d’ongles sur un tableau. En dessous de la photo, Vianney ajoute : #grumpybabe.

 

Lorsqu’elle reprend connaissance, Emmanuelle est enfouie dans le velours mou du canapé. Des morceaux de voix se plantent dans ses rêves de champ de coton :

— Privilégié, privilégié… Attends, mes parents n’ont pas passé le concours à ma place, non plus !

Elle sursaute. C’est la voix de Vianney qu’on distingue. Son souffle est un peu haché par la révolte.

— Non, bien sûr, dit une autre voix un peu plus aiguë.

Celle de Victoire ?

La voix continue :

— Mais admets que nos milieux favorisaient la réussite. Le seul job étudiant qu’il nous ait jamais été demandé de faire, c’est serveur au café Victor Hugo pendant notre stage ouvrier d’HEC. Avoue que c’est…

— Je ne vais pas m’excuser d’être bien né ! coupe Vianney, survolté. D’autant plus que préserver ma condition a demandé autant d’efforts qu’il en faut pour gravir l’échelle sociale. Tu crois peut-être que je n’aurais pas aimé faire autre chose que sacrifier ma jeunesse pour étudier alors que tout le monde était en train de kiffer à Ré ? Les petits reubeus de banlieue, on les plaint parce qu’ils ne partent pas en vacances. Et c’est vrai que c’est triste, attention ! Mais leur issue de secours, c’est d’étudier. Les distractions coûtent cher ! Les vacances coûtent cher ! La vie coûte cher ! Qu’est-ce qui leur reste ? demande Vianney. Le boulot, et la niaque ! Moi, ma niaque, c’est quelque chose que je me dois. Parce qu’au fond, qu’est-ce que je gagnais à réussir ? Rien de plus. Pourtant, ma famille a bossé pour honorer notre nom. C’était une question d’honneur, pas d’argent.

— C’est vrai que l’échec le mine, concède Victoire.

— Gravir l’étape ultime de la pyramide de Maslow, moi, c’est ce qui me bottait, fait Vianney.

On dirait qu’il parle d’une dynastie, maugrée Emmanuelle, paupières toujours rabattues. Il n’est pas non plus descendant de la famille Romanov ! Sa famille tient une société de transformation de lait.

— En tout cas, félicite Léon comme s’il avait entendu sa petite amie, grâce à ta famille, on a de l’excellent fromage !

— Mouais, fait Emmanuelle toujours à voix basse, traversée par un frisson.

— Tout va bien pour elle ? demande Vianney.

Là, Emmanuelle entend Léon répondre positivement. Elle peut ensuite sentir l’odeur de son petit ami se rapprocher d’elle et poser quelque chose à l’odeur de bête morte (sûrement sa veste en cuir) sur son corps. Elle ne prend pas le risque de dire merci. Si par malheur on se rendait compte qu’elle est éveillée, on considérerait sûrement qu’elle assez récupéré, et on clôturerait la soirée avec une activité de groupe : Trivial Pursuit ou conversation politique. À cette glaçante idée, Emmanuelle simule un ronflement pour renforcer sa crédibilité. Ses amis comprennent. Ces histoires de bébé, ça la chamboule. Mais ce n’est pas un concours ! Chacune va à son rythme ! Les enfants, c’est quand on les désire qu’il faut les faire.

Le reste du repas s’articule ensuite autour de plusieurs autres considérations. Au début, on glorifie les avantages du transhumanisme. Puis, rapidement, la conversation dérive sur l’écologie, l’avenir de la terre, et sur Juliette Binoche. À ce moment, Emmanuelle doit s’endormir vraiment, puisque, tout d’un coup, elle se trouve dans un corps tout chaud, un corps sans voix, et il semblerait que cela soit celui du petit chat. Et comme le petit chat, elle se roule en boule sur les genoux ou dans les jambes des invités pour se rendre mignonne. Et comme le petit chat aussi, elle a du succès. Elle règne en maîtresse sur la réception. Elle se frotte, la queue en l’air, contre le canapé, le matelas, le tapis, pour y déposer des phéromones. Tout est moelleux. Les invités ne l’importunent pas avec des questions personnelles du style comment elle fait pour gagner de l’argent ou quand est-ce qu’elle voudra des enfants. Non : ils se contentent de la caresser. Et ce qui est drôle, aussi, dans ce rêve, c’est qu’elle voit comme voit le petit chat, c’est-à-dire qu’elle est daltonienne. Elle regarde la reproduction du Portrait of an artist accroché au mur et la piscine est jaune et la pelouse est bleue. Malgré tout, elle se roulerait bien dedans. Elle en mastiquerait quelques brins. Elle pose sa patte sur le tableau, mais évidemment, sa patte reste coincée dans la réalité, sur le verre, et elle ne peut pas pénétrer dans l’univers feutré de David Hockney. Et elle se dit, en langage de petit chat : c’est dommage, c’est sacrément très dommage, et la fin de sa phrase se mue en un miaulement. Ce qu’il y a de bizarre, c’est que dans son rêve de chat, elle se pose des questions d’humains : à l’ère du numérique, est-il encore possible de disparaître complètement de la surface de la terre ? Est-ce que les blessures continuent de cicatriser quand on est mort ? Et le plus bizarre, c’est qu’elle se pose même une question qui ressemble à une mise en abîme de son propre rêve : y a-t-il des voix humaines dans les rêves de chat ? Finalement, le moment où elle se réveille, c’est quand elle croit s’étouffer avec une boule de poils amassée avec sa langue en faisant sa toilette.

Un plaid à l’odeur de lait caillé recouvre maintenant son corps étendu et ses pieds déchaussés. Un mélange de notes fruitées, de nourriture et de nature artificielle flotte aussi dans l’appartement. La bouche pâteuse, elle relève discrètement la manche de son haut pour regarder sa montre. Il est seulement 16 h 37. Sans trop de difficultés, elle retombe dans un état de somnolence jusqu’à ce que le son de son prénom vienne de nouveau percuter son inconscient. C’est Victoire qui pose un diagnostic :

— Emma a toujours été une personnalité border.

— Elle mange bien ? demande Vianney.

— Elle a sûrement besoin d’équilibre, complète Victoire.

Elle a lu récemment un article sur les troubles psychiatriques. Souvent, à cause des addictions, des individus perdent contact avec la réalité.

— Emmanuelle boit trop, constate Victoire. Regardez-la !

À ce moment, Emmanuelle se recroqueville.

— Attention, prévient son amie. Dans de rares cas, on peut carrément avoir affaire à des troubles psychopathiques. Je le sais car un ami de notre voisin a été diagnostiqué bipolaire à l’âge de vingt-six ans.

Léon balaye les hypothèses d’un claquement de voix. Emmanuelle est un peu spéciale, certes. Mais elle n’est pas folle. Emmanuelle est un peu déçue. C’est vrai qu’en des circonstances exceptionnelles, elle avait toujours eu des réactions inadaptées. Par exemple, quand elle avait appris que son grand-père avait essayé de s’étouffer avec un sac plastique, elle avait été faire les soldes. Mais c’est vrai aussi qu’elle n’était pas folle, non, hélas.








La première fois qu’elle s’était fait traiter d’hystérique, elle mangeait une ratatouille sous une verrière. C’était vers l’âge de douze ans, dans une maison de location du sud de la France. Il y avait Lex, le père, sa mère, un couple d’amis des parents et les deux enfants des amis. Alors qu’elle plantait sa fourchette dans une courgette, elle avait constaté que des zébrures s’agitaient dans le rouge de la sauce tomate. Elle avait détaillé les zébrures et entrevu la continuité du corps : de longues ailes transparentes, comme celles d’une libellule, de grands yeux noirs, comme ceux d’une mouche à merde, et des pattes surdimensionnées, surtout celles de derrière. Elle avait alors agité sa fourchette dans son assiette pour chasser l’insecte. La guêpe s’était extirpée en titubant. Emmanuelle avait alors cru l’affaire résolue, mais la guêpe était revenue trouver refuge sur sa chair nue, près de l’entrejambe. Au départ, elle n’a rien dit. Elle a juste tenté de ne pas bouger pour ne pas exciter l’animal. Mais à cause de la sauce tomate dans laquelle elle avait trempé, la guêpe avait tracé des sillons rouges, comme des pistes sanglantes, sur ses cuisses. C’est en les voyant qu’Emmanuelle avait perdu le contrôle. Au milieu du repas, plutôt calme jusqu’alors, elle s’était mise à hurler. Elle s’était jetée par terre, avait secoué ses membres, roulé sur le sol en terre cuite de la terrasse, un peu comme une truie dans de la boue, pour finalement se jeter dans l’eau de la piscine en frottant ses cuisses avec le dos de ses mains. Puis, une fois certaine que les traces sur ses jambes étaient parties, elle s’était silencieusement remise à table. C’est à ce moment que le père avait dit : « Je hais l’hystérie. » Il avait prononcé ça du bout des lèvres, tout bas. Et c’est cette honte-là que retient Emmanuelle, beaucoup plus que celle de s’être roulée par terre à cause de la guêpe qui lui avait frôlé la cuisse. La honte d’être ce gros mot-là prononcé en si petit, tout bas, dans la bouche du père. Depuis, il faut avouer qu’elle ne se comporte plus en hystérique. Il faut même dire qu’elle est plutôt silencieuse. Il n’y a que cette voisine qu’elle peine à localiser qui réenclenche parfois l’incendie.

C’est un bruit lointain, qui semble venir du dessous, mais trop distant pour qu’il s’agisse de l’étage adjacent et qu’on puisse le taire avec un coup de balai. C’est quelque chose qui sort des tripes, qui dure à peine une minute : peut-être vingt secondes. La voisine commence par dire Oui, puis Oh, puis Oui encore, puis Oh oui, oui, oui, de plus en plus fort, comme une agonie de jouissance. Elle hurle ensuite des ah réguliers, aigus, comme une montée au ciel incontrôlée, rythmique, insubmersible, violente, d’une force et d’une fragilité sans limites. Rien ne saurait perturber ces ah ! qui jaillissent comme des couteaux et viennent inonder les murs haussmanniens. Dans les ah  ! de la voisine, on sent que si l’immeuble prenait feu, la voisine finirait d’abord sa symphonie de ah ! Comme un devoir, son orgasme prendrait le pas sur tout le reste. Elle avalerait la vie une dernière fois avant de se faire avaler par les flammes. Et ça a beau durer seulement vingt secondes, parfois trente (une fois trente-deux), et la voisine a beau être sûrement par ailleurs très sympathique, ou adorable, ces moments de jouissance rendent toute son hystérie à Emmanuelle. Quand elle commence à percevoir le oui, d’abord bruissement, depuis le lit de sa chambre, elle se lève et colle l’oreille à la cloison du mur. Elle tente de décrypter précisément d’où viennent les sons. Elle n’y parvient jamais. Elle donne alors des coups dans les murs en hurlant Arrêtez ! Arrêtez ! Mais elle sait que trop occupée à sa jouissance, la voisine n’entendra sûrement pas. Alors elle frappe plus fort. Elle continue même de frapper une fois que la voisine a terminé de crier. Et au fond, elle ne sait pas ce qui l’agace le plus : si c’est de ne pas pouvoir abreuver sa curiosité en voyant à quoi ressemble la voisine, si c’est de ne pas savoir d’où provient exactement le son, d’entendre l’hystérie de la voisine qui déclenche la sienne, ou d’entendre la voisine jouir si fort car c’est impoli de faire tant de bruit un jour de semaine. Elle frappe contre le mur et c’est sa jalousie d’entendre la voisine jouir sans entraves, sans inquiétudes, en toute impunité, qui se matérialise sur le plâtre. Comme si, dans le sexe, il n’y avait pas tout ce drame latent, ces risques, ces angoisses, liées à la possibilité d’une grossesse non désirée puis d’une maternité. Comme s’il n’y avait pas de la violence, et une infinie douleur, dans la jouissance. Comme si, en soi, le sexe, pour une femme, c’était gai.








Sous le haut plafond, son esprit flotte. Les musées sont des endroits idéaux pour observer le monde sans avoir à le toucher. Elle étudie les mouvements des visiteurs, leurs pas et leurs regards, leur intérêt sincère ou simulé. Elle imagine. Depuis la chaise noire pliable, entre les animaux marins, il y aurait une ferme. Audrey Dupuis, la manager, comme une truie sous forme d’un boudin, la poule de ménage qui caquetterait dans l’eau, les scorpions visiteurs des mers et Omar, l’autre surveillant, le bourdon qui viendrait la butiner. Emmanuelle imagine souvent le sexe d’Omar coincé entre ses lèvres et ses cris étouffés dans les parois froides du musée. Une fois, en été, elle lui avait proposé d’aller boire du rosé sur les marches du Palais de Tokyo. Il avait refusé.

— Non merci, je ne bois pas.

Il ne devait pas avoir un si gros sexe que ça.

Depuis la grande salle, elle met en corrélation différentes études en tapant des mots clés sur Google : comment appelle-t-on les jappements du scorpion, les scorpions ont-ils une voix, les scorpions ont-ils une âme, les scorpions sont-ils un insecte comme les autres, scorpion qui parle. Captivée par la vidéo d’un scorpion qui agonise, elle n’entend même pas les talons pointus d’Audrey aboyer sur le sol en caoutchouc. Quand sa manager claque des doigts près de ses oreilles, elle manque de tomber de sa chaise.

— Il faut être un peu plus concentrée, choupette.

Depuis qu’elles travaillent ensemble, Audrey et Emmanuelle ont élaboré cette sorte de langage corporel pour communiquer sans faire de bruit. Par exemple, le claquement de doigts sert à l’extirper du sommeil. Il y a aussi quand Audrey agite ses doigts près de ses tempes : là, ça veut dire qu’Emmanuelle divague. Ou quand Audrey fait mine d’étirer les coins de ses lèvres avec ses doigts et tient la gestuelle quelques secondes en attendant de provoquer un effet de mimétisme. Là, ça veut dire qu’Emmanuelle doit sourire.

— Allez, un peu plus de peps, choupette ! Tu sais ce que je dis : on dormira quand on sera morts ! dit Audrey en refaisant claquer ses doigts deux fois d’affilée.

Emmanuelle hoche la tête. C’est vrai qu’aujourd’hui la vie l’étourdit un peu. En situation de lévitation légère, elle se lève tout de même à deux reprises pour donner plus d’impact à ses propos. La première fois, un homme qu’elle imagine en requin-marteau s’approche d’un peu trop près de la représentation picturale d’un poisson-chat. Elle hausse le ton.

— Monsieur, pas trop près, s’il vous plaît.

Plus tard dans la journée, une femme rousse prend un selfie devant la reconstitution d’un squelette de maquereau. Emmanuelle pose sa main sur l’épaule de la femme.

— Madame, sans le flash, je vous prie.

Sa peau est poreuse.

À part ça, cette esthétique de la répétition lui est tout à fait confortable. Elle se fond dans le décor. Les gens oublient qu’elle existe. En fin de journée, vers 18 heures, elle a même le temps d’envisager la mort, et ce qu’on dirait d’elle dans la presse, si elle venait à disparaître : Emmanuelle, jeune femme de 28 ans d’une grande beauté morte précocement. Ou : Emmanuelle, jeune femme d’une grande beauté ne négligeant en rien ses habiletés intellectuelles morte précocement. Ou : Décédée des suites d’un atroce accident, une jeune femme sans histoires laisse derrière elle une infinie douleur. Peut-être même qu’elle ferait la une d’un journal, à l’instar de son idole, Lady Di ? « Mort ordinaire pour personne extraordinaire », ou « Un destin hors normes fracassé sur l’autel de la jeunesse », songe-t-elle en souriant.








Il fait beau, le soleil rebondit sur l’eau de la Seine, à droite. À gauche, on distingue des maisons cossues. Et au milieu, la brise fait voleter la robe crème d’Emmanuelle, donnant occasionnellement à voir la culotte bleue pour venir caresser des jambes nues, épilées récemment à l’aide d’une cire de grande surface néanmoins très efficace. Logiquement, les regards termineront sur mes baskets roses brodées, songe Emmanuelle, et elle en tire un sentiment un peu galvanisant. Elle enfile ses lunettes noires. Passé la barrière de sécurité et le panneau « sauf riverains », elle arrive sur un petit chemin de graviers, long et escarpé. Il y a dix-neuf ans maintenant, elle pénétrait chez Olga pour la première fois. À l’époque, la famille d’Emmanuelle habitait au quatrième étage de la rue Félix-Faure dans un appartement tenu. Olga était au troisième, dans la poussière et les piles de livres. Même si, dans le fouillis de l’intérieur de cette femme extravagante, tout contrastait avec leur mode de vie mathématique, les voisins avaient rapidement sympathisé. Olga, quand elle était psychologiquement disponible, prenait Emmanuelle dans son désordre. Ensemble, elles se déguisaient en tueur à gages et en petite fille orpheline, comme dans Léon. Emmanuelle adorait jouer le rôle d’une fillette sans famille recueillie par un truand. Olga aimait celui de la baby-sitter libre qui ne tire que les responsabilités flatteuses de l’éducation. Nicole était ravie de laisser sa fille à garder chez cette femme cultivée vivant dans un appartement cossu aux murs tapissés de livres de la Pléiade. Assurément, lorsqu’elle restait chez Olga, Emmanuelle était entre de bonnes mains. Avec Olga, Emmanuelle apprit à fumer, à aimer la mythologie et le gin. Olga lisait Contes de la folie ordinaire, Les Chants de Maldoror ou Une saison en enfer les soirs où Emmanuelle restait dormir. Une nuit, elle lui avait raconté l’histoire de la bête du Gevaudan, et, après qu’Emmanuelle se fut endormie, elle était venue gratter à sa porte en grognant. Emmanuelle avait uriné dans les draps. Ce fut sa première tache d’émotion. Olga avait aussi enseigné à Emmanuelle l’art de survivre en forêt lors d’une nuit de camping sauvage. Et une fois, elle avait même emmené sa jeune voisine à Rome pour lui faire découvrir les statues des dieux grecs au Vatican. Elles avaient bu du Limoncello et Emmanuelle, épaulée par Olga, avait tiré sa première bouffée de tabac.

Olga ouvre la porte en manquant de trébucher sur un tissu doré qui lui pend des épaules. Elle saute dans les bras d’Emmanuelle et les deux silhouettes se fondent pendant plusieurs secondes sur le pas de la porte jusqu’à ce que le caniche vienne se jeter dans les jambes d’Emmanuelle. Elle lui donne un coup de pied assez fort pour l’intimider, mais assez discret pour qu’Olga ne le remarque pas.

— Ma belle ! répète Olga en comprimant les membres fragiles d’Emmanuelle.

À l’intérieur, la radio susurre une conférence de France Culture sur le clitoris. Organe central du plaisir, il pâtit d’une méconnaissance globale de la sexualité féminine. Quand, au XIXe siècle, on apprend qu’il ne joue aucun rôle dans la procréation, on décide carrément de le rayer des planches anatomiques.

— C’est dégueulasse ! s’insurge Olga en crachant un nuage de fumée qui vient danser dans la lumière.

On aperçoit tout juste son visage fripé dans le voile opaque qui couvre le salon. Sur les murs, des slogans antitabac arrachés directement des paquets, fumer tue, fumer peut entraîner une mort lente et douloureuse, fumer peut nuire à vos spermatozoïdes et réduire la fertilité, le tabac nuit gravement à votre santé et à celle de votre entourage couvrent par intermittence les motifs à fleurs jaunis du papier peint.

— J’ai un mythe pour toi, aujourd’hui, dit-elle.

Emmanuelle débouche deux bouteilles de vin, blanc, rouge, une pour chacune. Le caniche essaie de gober les grains de poussière qui planent comme des lucioles dans les taches de soleil. Emmanuelle le bouscule de nouveau pour faire de la place. Elle pousse du pied les branches du lierre qui coulent de la gorge de la cheminée, laisse tomber ses chaussures, étend ses jambes nues sur le cuir pourpre du canapé et trempe ses lèvres dans le verre. Elle attrape une cigarette entre ses dents, l’allume à son tour et ferme les yeux.

— Vas-y.

— Circé est une magicienne belle, puissante, fille d’une nymphe et d’un Dieu, dit Olga. Elle a pour réputation de pouvoir changer les hommes en animaux en leur faisant boire un breuvage empoisonné, ajoute-t-elle en caressant son verre. Après qu’ils ont trempé leurs lèvres, elle leur jette un coup de baguette magique, et paf ! continue-t-elle en simulant le coup de baguette avec l’os à mâcher du caniche. C’est là qu’ils se transforment. Quand les compagnons d’Ulysse y font une halte, elle leur sert un breuvage à l’orge, au miel vert, au fromage et au vin dans une coupe d’or.

— Au fromage et au vin ?

— Et au miel vert, confirme Olga en pouffant. Et c’est en porcs qu’ils sont transformés !

Emmanuelle pouffe aussi. Elle s’imagine transformer les hommes importants de sa vie en porcs : le père, Léon, et Lex, réincarné. Elle s’esclaffe en imaginant qu’ils se roulent dans la boue et chauffent leurs gros corps roses au soleil. Ce n’est pas qu’elle ne les aime pas ou qu’elle leur souhaite du mal. C’est simplement qu’elle les aimerait encore mieux en cochonnets, à sa disposition, fermement réunis autour d’une belle assiette de glands.








Dehors, le petit chat chevauche les tuiles. Emmanuelle passe sa main par la fenêtre et l’appelle pour le faire rentrer avant qu’il ne se noie dans l’horizontalité des toits. Il faut faire vite : derrière le Velux, le crépuscule s’abat sournoisement sur l’ardoise des immeubles beiges. Quand le petit chat disparaît, elle doit l’attirer avec des chants spéciaux pour qu’il ne s’évapore pas à jamais dans l’obscurité ou dans un appartement qui le nourrirait mieux. Le petit chat est un ingrat. Elle l’attrape par le cou, le pose sur le lit et lui gratte les joues jusqu’à ce qu’il ronronne aussi fort qu’un vieux radiateur. Puis, cigarette fumante dans la main gauche, Emmanuelle bascule dans la lumière bleutée de l’ordinateur.

*



Stérile : quand le verdict est tombé, j’ai compris que ma vie allait basculer. J’allais désormais faire partie d’une autre catégorie de femmes. Celles qui ne peuvent pas donner la vie. Celles qu’on plaint, celles qu’on fuit. Mais on peut apprendre à vivre avec cette injustice. Cela prend des années de travail intérieur. Renoncer à la maternité, lorsqu’on est femme, cela tient de l’exploit contre-nature.

*

Je me suis dit : c’est un cancer qui va ronger notre couple. Bien sûr, j’ai pensé à l’adoption. Mais c’était trop lourd pour mon mari, plus âgé, déjà père de deux enfants et extrêmement sollicité professionnellement… Quant à l’idée de la mère porteuse, elle m’a effleuré l’esprit mais j’ai vite abandonné. Mais en renonçant à mon besoin d’enfant je perdais goût à tout, goût à la vie.

*

JE VOULAIS DONNER MON TEMOIGNAGE   

NOUS SOMMES UN COUPLE DE LA CINQUANTAINE MARIÉ DEPUIS 25 ANS HEUREUX SANS ENFANT NOUS EN AVONS JAMAIS EPROUVE LE DESIR. LE SEUL PROBLEME ? LES AUTRES QUI NE SUPPORTENT PAS LES GENS “HORS NORME” !

JUSTEMENT A CE SUJET NOUS AIMERIONS RENCONTRER DES PERSONNES POUR EN DISCUTER

*

Coucou à toutes !!,

D’après moi, la réponse est dans ton cœur !! Si tu ne ressens pas le besoins d’avoir, ou tout simplement l’amour nécessaire…peut être qu’il ne faut pas s’engager dans cette très longue route…. !! car c’est tout une responsabilité et pour toute une vie….Vas voir tout au fond de toi-même….toi seule détient la réponse et connais ta véritable vérité !!

Bonne chance….je ne peux plus t’aider car c’est un choix fort personnelle !!

*

Grrrr ! Ai-je le droit d’imploser ? Ma collègue a pondu l’hiver dernier… Ce pôv petit chou est tombé malade lundi. Elle ne vient donc pas bosser (tolérance de 3 jours, gnagnagna) mardi, mercredi et jeudi. Je l’attends donc avec impatience en fin de semaine ! Lol… Chouchou damour a pleuré toutes les heures, donc forcément, elle aussi, est crevée. Elle ne viendra pas travailler.

J’ai pas tout perdu, elle est désolée ! Quelqu’un a du rab de patience là ? Pitié… 

*

Promenade de mon chien. Je croise une famille qui promène le môme. Au moment de me croiser, la gosse dit « Écrasons le chien ». Les parents n’ont rien dit, rien répondu. Quelqu’un a un gros camion pour les 3 ?

*

Je viens de réaliser qu’il y a quand même des points négatifs au fait de ne pas avoir d’enfant : comme mon copain est souvent absent, je n’ai pas de partenaire pour les jeux de société, et il me manque un prétexte pour acheter des Kapla :p

*

Parfois je me pose des questions : est-ce qu’on fait passer autant d’examens aux femmes qui veulent être mères qu’à celles qui n’en veulent pas ?

Je crois que si avoir des enfants était aussi règlementé que ne pas en avoir, le monde connaîtrait moins de drames…

*

Les gens cherchent une justification à mon désir de rester nullipare. Malheureusement pour eux, J’ai grandi dans une famille soudée, j’ai eu une enfance heureuse et je suis épanouie. Quand on me dit que je ne connaitrai jamais la joie d’être mère, je réponds qu’eux non plus, ne connaitront pas la joie de rester libres.

*

Et voilà ! Mon RDV avec la docteure Laure Brieux à l’hôpital privé de Plérin (22) s’est bien déroulé. La médecin était respectueuse, rapide. On a fixé la date de l’opération début mai. Pour rappel, je suis nullipare, j’ai 25 ans, et pour cette raison, elle a tout de même exigé un avis psychologique. Mais la date est fixée ! Je serais sa plus jeune patiente pour ce type d’opération (ligature des trompes), la précédente (nullipare également) avait 28 ans »





En haut de la fenêtre, on trouve le règlement intérieur de la page. Ce groupe est mixte et vise à discuter ensemble des questions concernant la stérilisation volontaire : législation, méthodes existantes, listes de médecins, témoignages heureux ou inquiets… Par extension, les discussions sur les autres moyens de contraception et l’avortement sont aussi bienvenues. Notez bien : les insultes à caractère haineux sont automatiquement supprimées. Dans les fichiers, chacune trouvera une liste des gynécologues pratiquant l’opération selon sa région. L’accès à l’opération, c’est comme dans la vie, il faut être haut placée pour user de ses droits. La stérilisation est une sorte de Graal qu’on obtient uniquement par relations.








Tirés aux deux tiers, les rideaux laissent s’échapper un jet de lumière qui éclaire la silhouette figée de Nicole. Quelques mèches décolorées fendent la nuée opaque et dépassent d’un des bras du canapé. Plus loin, le bord laisse à voir ses longs doigts relâchés gisant près d’une forêt de mégots. Emmanuelle déteste ça, les gens endormis. Elle augmente le son de la télévision et sa mère ouvre les yeux.

— Tu dormais ?

Sur l’écran, Brigitte Bardot languit sur le toit d’un immeuble en boudant.

— Non, fait Nicole en relevant ses paupières bleutées.

C’est juste qu’aujourd’hui elle a été chez le médecin, à cause des bouffées de chaleur, des sueurs nocturnes, de la sécheresse épidermique et de la perte de cheveux.

— Enfin, tu sais.

Mais, lors de la consultation, le médecin a dit que c’était bon, que ce n’était pas le cancer, qu’il ne fallait pas s’inquiéter. Ses symptômes, c’étaient seulement ceux de la ménopause.

— Alors pourquoi tu fais cette tête ? demande Emmanuelle.

— Je ne fais aucune tête ma chérie.

— Ben si. Cette tête, dit Emmanuelle en imitant sa mère.

Nicole jette des regards au miroir mural en tirant la peau de son visage vers l’arrière. Elle sépare ses cheveux en deux parts égales et se lève pour tirer des rideaux une lumière sableuse qui jaillit sur sa tête craquelée, sa nuque droite, ses cheveux décolorés, sa clavicule de poupée cassée, ses mains fines d’un âge incertain. Nicole peut avoir cinquante-cinq ou soixante ans. Emmanuelle ne sait pas. À partir d’un certain âge, les vieux sont juste vieux.

— Non, ma chérie, je t’assure, je ne fais aucune tête. C’est juste que je me sens très…

— Déprimée ?

— Oui. Très, dit Nicole en recouvrant sa tête de sa clôture de poudre matifiante.

La coquetterie est comme une barrière que Nicole a toujours posée entre elle et les autres. Il y a les poils qu’elle épile : ceux entre ses jambes, ceux sur ses jambes, ceux sous ses bras, ceux sur ses bras, qu’elle teint, ceux entre ses sourcils, qu’elle colore. Il y a le déodorant avec lequel elle badigeonne ses aisselles : tous les soirs, avant de dormir, et tous les matins, avant de partir. Il y a les ongles sur lesquels elle plaque du vernis : jamais trop fluo pour ne pas avoir l’air d’en faire trop, jamais trop clair pour ne pas avoir l’air de ne pas en faire assez, jamais trop bon marché pour ne pas avoir l’air pauvre. Il y a les crèmes anti-vieillissement qu’elle applique sur son visage : du sérum pour gommer les rides, du baume pour supprimer les irrégularités, de la gelée pour tendre les pores. Par-dessus, la poudre matifiante sert à uniformiser le tout. L’important, c’est que sa barrière soit le moins évidente possible : qu’on ait l’impression qu’elle s’est levée ainsi, fraîche, nature, éclatante, qu’elle a cette tête-là sans efforts. Elle étire ensuite ses cils avec du mascara, peint ses yeux en gris, vert, bleu. Parfois, Nicole dit : L’apparence est une science, et elle fait défiler ses connaissances sur les différents types de boutons, l’endroit du corps où ils sont susceptibles d’être localisés, les aliments qui font varier le poids du corps de plus de 300 grammes en une journée, quelle est la température de l’eau qui assèche le plus la peau. Concernant sa tenue vestimentaire, Nicole n’associe jamais plus de trois couleurs différentes en même temps, car elle sait que c’est un fashion faux-pas. Elle sait aussi qu’assembler le jaune et le rose risquerait de la faire passer pour une cagole, qu’assembler le prune et le noir risquerait de la faire passer pour une gothique, et qu’assembler diverses teintes de vert risquerait de la faire passer pour quelqu’un d’engagé qui milite pour la protection de l’environnement, ce que bien sûr elle n’est pas non plus. L’été, Nicole enduit ses cheveux déjà blonds de citron pour en cultiver la rareté. Puis elle reste des heures au soleil pour parfaire son bronzage et se réjouit, dégoulinante, des petits plaisirs simples de la vie. Ce qui est pratique, lorsque l’on s’apprête beaucoup, c’est que les gens ne regardent plus que ça, votre apparence, dit souvent la mère d’Emmanuelle. Mon corps, c’est ma forteresse.

 

Au moment de la fête d’anniversaire, Emmanuelle se place entre l’assiette de Léon et celle blanche de son frère. C’est une assiette que Nicole a décidé de continuer de poser quand même après que, la première fois qu’elle avait dû fêter son anniversaire sans l’assiette de son frère, à dix-sept ans, Emmanuelle a fait une sorte de crise de nerfs. Toute réflexion faite, il n’y avait aucune raison valable de laisser Lex en reste : après tout, c’est le jour de sa naissance, à lui aussi. La première fois qu’il était venu fêter l’anniversaire d’Emmanuelle, Léon avait demandé s’il devait aussi mettre de la nourriture dans l’assiette vide de l’absent. Emmanuelle avait répondu d’un air outré : « Bien sûr que non ! Ce que tu peux être morbide. » Depuis, Léon n’en a plus jamais reparlé.

Emmanuelle souffle sur les mèches orange qui jaillissent du gâteau. Sa mère fait une entaille dans le ventre du gâteau, extrait le 2 de la pâte, le 8, lèche leur pointe, coupe les parts et distribue.

— Maintenant, les cadeaux !

Avec la manche de son peignoir qui pendouille dans la gelée, ses mains tremblantes, le père dirige un paquet vers sa fille. Sous le papier rose qu’elle déchire, on voit un emballage nacré, rose aussi. Sous l’emballage nacré, on distingue une écriture, encore en rose : Healthy glow pour joues ternes.

— Et ça réduirait aussi le vieillissement de la peau, précise le père.

Pour le remercier, Emmanuelle organise un micro-défilé dans le salon en ondulant du bassin, en mettant en avant ses joues roses et en disant alors est-ce que ça me va bien ? En guise de confettis de félicitations, le père lance des petits morceaux de sa serviette sur sa fille en s’esclaffant. Comme d’habitude, la mère d’Emmanuelle s’esclaffe aussi. C’est une chose qu’elle fait, depuis la rupture d’anévrisme : elle s’esclaffe quand le père s’esclaffe. Sauf qu’à la différence du père ses yeux s’emplissent de larmes.

— Tu n’as qu’à en faire un publipostage, suggère le père une fois que le monde est de nouveau assis.

— Un publireportage, tu veux dire ?

— Oui.

— Pourquoi pas, fait Emmanuelle.

Lorsqu’elle est de bonne humeur, comme c’est le cas un peu aujourd’hui, elle s’invente une nouvelle carrière au gré des élucubrations du père. Par exemple, elle a été mannequin Chanel quand c’était la Fashion Week, championne de 100 mètres pendant les jeux Olympiques, ou écrivaine de page-turner lors du Salon du livre. D’autres fois, quand l’actualité ne l’inspirait pas, il lui est arrivé de rester pantoise et de se demander dans quelle mesure les problèmes de mémorisation de son père étaient dus à l’accident. Peu importe, mais c’est vrai que, même concernant l’avant, elle a du mal à se souvenir d’un moment où il a été profondément préoccupé par la réalité de la vie.

— Emmanuelle n’est pas journaliste, rectifie Nicole. C’est Léon. Ta fille travaille dans un musée. Tu te souviens, la fête qu’on avait donnée lorsqu’elle a obtenu son entrée à l’école du Louvre ? Elle s’est ouvert le crâne sur la rambarde des escaliers tellement elle était saoule. Regarde, on voit encore sa cicatrice, fait Nicole en montrant le front de sa fille.

— Ah, oui ! Je suis désolé, ma chérie ! Je confondais avec ton frère.

— Et maintenant, à moi ! fait Nicole.

La mère d’Emmanuelle offre un livre.

— De Colette, tu connais ?

— Oui, comme la boutique à Palais-Royal qui a fermé ?

— Colette était une femme libre, comme toi, indique Nicole.

Pour préciser, le père fredonne Colette la grosse gouine comme une comptine. Et puis, dans les vapeurs persistantes du rôti, toute la famille porte un toast à la liberté.

— On a quelque chose d’autre à fêter, annonce Emmanuelle.

— Vous allez vous marier ? tente Nicole.

Emmanuelle et Léon remuent la tête en cadence.

— Avoir un bébé ? retente la mère d’Emmanuelle en frottant ses mains.

Emmanuelle et Léon remuent de nouveau la tête en cadence.

— C’est que Léon a été embauché en CDI, tranche finalement Emmanuelle.

— Fini la précarité de pigiste ! fait Léon.

— Bravo, bravo, bravo ! hurle alors Nicole en applaudissant de nouveau avec ce sens exacerbé des victoires un peu supérieur à la moyenne.

En apprenant la nouvelle, pour le CDI, Emmanuelle avait été un peu moins expressive, même si elle avait tout de même ressenti une certaine fierté à partager la vie d’un homme qui en veut. Ce qu’elle s’était surtout dit, c’est que maintenant, elle pourrait se rassasier des miettes du succès de son petit ami. Dans l’ombre, elle se laisserait porter par sa réussite comme une feuille morte. Mais, à ce stade-là, il vaut mieux le dire : Emmanuelle et sa mère ne se sont jamais vraiment ressemblé.

 

Le moment où Nicole revient avec les tasses fumantes et l’assortiment de cônes ocre coïncide toujours avec le moment où le père vacille. Quand il a fini son repas, ses yeux commencent d’abord par clignoter. Pendant une vingtaine de minutes, sa bouche s’ouvre à intervalles réguliers, d’abord secs et discrets, puis de plus en plus tenus. Finalement, au bout de vingt minutes, les paupières se rabattent définitivement et la tête, comme décapitée et reliée par un dernier morceau de chair, tombe vers l’avant. Le père dort. À ce moment, Léon et Nicole se remettent toujours à jouer la même comédie. Léon demande d’abord à Nicole s’il doit l’aider à débarrasser. Nicole répond non, mais non, laissez, aidez-moi plutôt à étendre ce tas de linge-là. Alors, Léon et Nicole coincent les bras du père au-dessus de leurs épaules, le traînent de la table du salon jusqu’au canapé et déposent l’enveloppe molle sur le cuir marron. Là, Nicole s’étire, bâille, soupire, se déchausse et vient finalement se blottir contre le corps inanimé de son mari comme s’il s’agissait de se réchauffer dans un frigidaire de trois mètres carrés. Elle pianote mollement sur les touches de la télécommande et ses doigts vernis s’arrêtent dans les limbes d’un dessin animé où un oiseau tape sur la tête d’un coyote avec un marteau. Elle augmente le son et le père rouvre les yeux. Il regarde l’écran avec appétit. Il pouffe de rire par intermittence. Quand c’est le cas, Nicole caresse ses cheveux au rythme des éclats, et les deux corps fripés des parents entremêlés, les chevilles de Nicole dans les cuisses du père, ne forment plus qu’un gros amas de chair. Emmanuelle est émue. C’est vrai que le temps a roulé sur leurs vieilles peaux.

 

Depuis les carreaux de sa chambre d’enfant, elle regarde le ciel se déchirer sur les pavés de la rue. Et, alors que la nuit a noirci le ciel depuis déjà plusieurs heures, les clapotements réguliers contre la fenêtre lui rappellent toutes les fois où, d’ici, elle a voulu être ailleurs. Ces gouttes d’acier, les mêmes, coulaient, roulaient en elle et la clouaient au sol, petite. Elle avait l’impression d’être un poisson dans un bocal. La claustration lui donnait envie de faire du mal autour d’elle. Un jour de pluie plus drue que les autres, elle s’était isolée avec le père pour l’interroger. Dans le bruit de télévision bourdonnant et les corps mous, condamnés à rester entre les quatre murs de verre du salon, et cette pluie lourde qui lui donnait terriblement envie d’exclure, elle s’était glissée sur ses genoux pendant qu’il lisait. Elle avait demandé qui, d’elle ou de Lex, il préférait. Il avait refusé de répondre. Un parent aime ses deux enfants tout autant, c’est évident. Et une fille et un garçon c’est très différent, voyons. Emmanuelle s’était mise à pleurer. Elle avait imploré, promis de garder le silence, mais il lui fallait une réponse. Le père avait fini par obtempérer. D’accord, bon, c’était elle, mais c’était un secret, un grand secret qu’il ne fallait pas dévoiler. Plus tard dans la journée, Emmanuelle avait demandé à ses deux parents et à Lex de se réunir au salon. Elle avait accolé trois chaises et en avait disposé une autre, celle du père, en face. Elle s’était assise à son tour. L’heure était grave : elle avait une révélation à faire. Plus tôt dans la journée, le père lui avait avoué quelque chose d’inadmissible : elle était son enfant préférée. Emmanuelle avait guetté l’indignation dans l’assemblée. Mais l’assemblée était restée impassible. Elle avait alors organisé un référendum. Sur un morceau de papier, elle avait écrit :

Estimez-vous que le père soit digne de conserver son statut de père ?

Oui

Non

À l’unanimité, l’assemblée avait autorisé le père à préserver ses droits. Emmanuelle avait passé le reste de la journée à bouder dans son lit.

Aujourd’hui encore, ce souvenir lui fait l’effet d’une intense vexation. Peut-être ma première, murmure-t-elle en se recroquevillant sur le coussiège. En face, le petit chat étire ses petites pattes en bâillant depuis son petit couffin. En s’étendant sur le lit une place de son adolescence, Emmanuelle bâille aussi.

— Ça n’a pas l’air d’aller, dit son petit ami en collant son corps au sien, comme Nicole avec le père.

Il l’enserre puis la couvre de baisers sonores du cou à la gorge en finissant par la bouche. Et c’est peut-être l’inverse qui devrait se produire à ce moment-là, mais, contre cette pluie de tendresse gratuite, une impression étrange, plutôt acide, d’étouffement liquide, comme du vomi, grandit en Emmanuelle. À l’idée que les bras musclés de Léon ont sûrement l’intention d’être les derniers qui la serreront, dans un bocal similaire à celui-là, elle envisage un instant de mordre le bras de son petit ami et de le déchiqueter, un peu comme un chien affamé devant un morceau de poulet. Mais comme elle est polie, et qu’elle n’est pas un chien, et que le bras de Léon n’est pas non plus un morceau de poulet, elle se dégage juste doucement.

— Eh ! Où tu vas ?

C’est vrai aussi que sur le moment, elle n’envisage aucune issue.

— Nulle part, dit-elle alors en se recouchant.

Il y a aussi qu’elle lui susurrerait bien des mots désagréables comme tu sais dans ces moments-là je ne t’aime plus beaucoup ou quand tu m’aimes tu n’as vraiment plus aucun sex-appeal, mais c’est la fin de journée, et, en gros plan comme ça, la peau un peu grasse et son maquillage défait, elle doit sûrement manquer de panache. Si elle créait un conflit, Léon en profiterait peut-être pour lui dire qu’elle est moche ou ce qu’elle a vieilli ces temps-ci, ou qu’elle ressemble à sa mère, et ça, elle n’est pas d’humeur à l’encaisser. À la place, elle tente d’atteindre l’extrémité de sa chaussette. C’est seulement lorsqu’elle l’atteint qu’elle réalise qu’elle ne porte pas de chaussettes.

— Tu es sûre ? fait Léon en resserrant l’étau encore un peu plus fort et en continuant de la regarder avec ses yeux verts-jaunes très attentifs à ce qu’elle n’ait pas chaud, ou froid, ou faim, ou peur.

— Oui, fait Emmanuelle. Pourquoi ça n’irait pas ?

Et, malgré l’orage qui se propage à l’intérieur, elle reste immobile pour rendre à son petit ami tout son amour accaparant. Elle caresse les cheveux noirs, le cou. Pour faire la discussion, elle reporte à Léon ce qu’elle a retenu du documentaire Vous Mesdames qui attendez neuf mois… Voyez plutôt ! qui portait sur la maternité chez les animaux. On apprenait notamment qu’alors que la gestation la plus longue est celle de l’éléphant qui comptabilise à lui seul six cents jours, soit un an et huit mois, la plus courte est celle du hamster, qui ne dure que seize jours. Il paraîtrait aussi que la lapine, grâce à ses deux rangées allant jusqu’à six mamelles, pourrait nourrir jusqu’à quatorze lapereaux d’un coup. La chatte, quant à elle, comme la maman écureuil, n’en aurait que quatre mais pourrait quand même avoir deux portées de chatons par an, et jusqu’à quinze chatons par portée. Ne trouve-t-il pas ça un peu trop ? demande Emmanuelle. Remarque, pense-t-elle tout haut, quinze enfants chats valent toujours mieux qu’un enfant humain.

— Enfin, selon moi… dit-elle pour faire réagir son petit ami. Tu préférerais quoi, toi ?

— Ah oui ? ânonne Léon en essayant de tenir ouverts ses grands yeux qui oscillent comme deux papillons cassés.

Emmanuelle chuchote en elle je suis sûre qu’il est du même avis et laisse le sommeil s’insinuer dans le corps étendu de son petit ami. Puis, délicatement, elle se hisse sur la moquette, et, à quatre pattes sur le velours, s’avance vers le panier du petit chat. Elle vient doucement déposer son corps sur le couffin. Là, les souffles du petit chat sont comme un soudain éclat de soleil dans son orage intérieur. En caressant le duvet engourdi, elle ne pense plus forcément au grandiose enfantement de l’éléphant ou à la puissance d’une chatte, non, mais elle comprend soudain Léon, et peut-être même sa mère, et comme il est agréable de donner de l’affection à quelqu’un qui ne la rend pas. Dans le monde elle ne sait pas, mais dans le panier du petit chat, c’est toujours tout moelleux. Et si elle se mettait à suffoquer, à devenir une prodige de clarinette, ou même à mourir, sûrement que le petit chat se poserait quelques questions. Mais, bien vite aussi, l’affaire serait pliée. Il serait indifférent. C’est finalement dans cette perspective d’infinie liberté, toujours collée au duvet blanc, qu’Emmanuelle se laisse à son tour pénétrer par un sommeil ronronnant.








Accrochées aux murs pourpres, par-dessus la peinture craquelée, il y a des radiographies de cerveaux humains en noir et blanc. Des tubes, systèmes nerveux en bleu et rouge, courent sur des feuilles de papier blanc. Sur une image orangée, il y a le scanner d’un cerveau rond, costaud, irrégulier comme un chou-fleur. À droite, il y a les circuits neuronaux, gris, aussi longs que des câbles électriques. Sur le bois foncé du bureau, plusieurs documents sont déposés pêle-mêle, et des objets, dont un faux appareil génital féminin en plastique dans lequel Emmanuelle fait glisser ses doigts. Lui, elle peut l’appeler Marc, est simplement là pour régulariser des droits. La stérilisation est un acte chirurgical autorisé par la loi depuis 2001, mais tout le monde ne le sait pas, car tout le monde ne veut pas le savoir, n’est-ce pas.

— On peut dire qu’au nom du serment d’Hippocrate, certains médecins s’autorisent à refuser l’opération, dit Marc.

Dans le serment, il est dit que toute intervention doit améliorer la fonctionnalité du corps humain. Or, certains médecins pensent qu’une stérilisation n’améliore pas son fonctionnement mais qu’elle abîme des organes parfaitement sains, au contraire.

Marc prône l’égalité entre les sexes. Oui, il est féministe, et, oui, dans sa conception du féminisme, à son petit niveau bien sûr, les femmes ont autant le droit que les hommes de disposer de leurs corps sans se trouver en détresse. Au fond, ces histoires de mutilation, si on lui demandait son avis, il répondrait qu’il n’y est pas tellement favorable. Mais la contraception définitive est un choix par soi et pour soi, et il est là pour le faire respecter, pas pour donner son avis.

— Vous êtes un peu le justicier des ovaires, fait Emmanuelle en époussetant le faux sexe.

— Eh bien il faut croire, fait Marc en se redressant. Et le petit ami, il est au courant ? Non, parce qu’il faut quand même qu’il soit prévenu : après l’opération, les chances d’avoir un enfant sont nulles. Une fois que les trompes sont sectionnées…

— Bien sûr, s’indigne Emmanuelle. Bien sûr qu’il est au courant !

— Bon. Comme il s’agit d’une modification physique lourde, un petit temps de réflexion de l’ordre de quatre mois est requis.

Quatre mois, c’est un petit fœtus. Ça aussi, elle est au courant ?

Elle le sait oui. Parce qu’une fois, c’était au début de leur relation, elle avait failli tomber enceinte. Ça leur avait laissé le temps, avec son petit ami, de se projeter. Les ajustements qu’il faudrait faire, d’abord, matériellement : retirer la télévision, les produits gras, les écrans, peut-être avoir un appartement plus grand. Ils avaient soulevé des questionnements aussi : faudrait-il parler de sexe avec l’enfant ou bien lui glisser directement des prospectus sur les MST dans les poches pour le dissuader, lui donner de l’argent, combien, et demander pour quoi c’est, l’espionner sur les réseaux, ne pas surréagir si l’enfant annonçait que son projet professionnel était d’être YouTubeur, s’inquiéter s’il était moche, gros, ou trop intelligent. Et s’ils inscrivaient l’enfant quelque part aussi, par exemple au théâtre, et que l’enfant était nul, est-ce qu’il faudrait désinscrire l’enfant pour des questions évidentes d’amour-propre. Ils avaient parlé des prénoms. Pas Victoria parce que ça fait pute, pas Amanda parce que ça fait beauf, pas Tom parce que ça fait chien. Et dans quel monde vivrait l’enfant : un monde avec une couche d’ozone, des fortes chaleurs en hiver, des grandes fraîcheurs en été. Un monde où ils seraient ringards, forcément, où il faudrait se cacher loin dans un coin quand on va chercher l’enfant adolescent à la sortie du collège, du lycée, peut-être après, car l’enfant aura honte de leur voiture, de leur apparence, de leur existence. Est-ce que l’enfant resterait à la cantine pour déjeuner, et d’abord qu’est-ce qu’il faudrait lui faire bouffer, quel type d’appartement il faudrait prendre pour continuer à faire l’amour en toute tranquillité, quel visage il aurait, les yeux clairs de son père et les cheveux frisés, la peau pâle de sa mère et un long nez, est-ce que du brun et du blond peuvent donner du roux ? Ils avaient envisagé le décor de la chambre de l’enfant, avec un papier peint en tulipe pour lui faire la chambre des fleurs à elle, un papier peint avec des têtes de lion pour lui faire la chambre des savanes à lui. Et qui des deux lui enseignerait l’Histoire, pas Emmanuelle parce qu’elle est nulle, le français, pas Léon parce qu’il n’aime pas, la mythologie parce que c’est marrant, et quoi d’autre est marrant dans la vie d’un enfant ? Et s’ils faisaient des photos souvenirs, est-ce que ça serait en numérique ou est-ce qu’ils les tireraient aussi en papier pour mieux les garder. Et si l’enfant serait gentil avec le petit chat. Et s’il lui tirerait la queue. Et si l’enfant était allergique au petit chat, et si le petit chat était allergique à l’enfant, qui choisir. Ils avaient élaboré un plan de comment raconter à l’enfant comment on fait les bébés aussi, et de comment lui expliquer que le petit chat était un cas exceptionnel, car le petit chat serait quand même la sœur de l’enfant même s’il n’avait pas la même apparence ni le même sang. Quand finalement, avec un peu de retard, ses règles étaient arrivées, Léon et Emmanuelle avaient soupiré. Léon avait dit : Ah, ouf. Et franchement, elle s’en souvient, c’est bien lui qui l’avait dit le premier.

— Ce que je peux quand même vous dire, continue Marc en tendant le dossier, c’est qu’une majorité écrasante des femmes que j’ai orientées ne regrette jamais. Honnêtement, les mères non plus ne changent pas d’avis, si ?

Emmanuelle observe les gouttes de pluie se briser contre la vitre. Sans rien dire, parfois, des femmes arrêtent de prendre leur moyen de contraception. Un beau jour, elles annoncent à leur partenaire les larmes aux yeux que le test est positif. Quel test ? Elles ne pouvaient plus attendre, elles le voulaient, qu’importe lui, qu’importe comment, qu’importe tout, la maternité les appelait, leur heure avait sonné et la nature avait répondu. C’est ce qu’on appelle « faire un enfant dans le dos ». Le partenaire, mis devant le fait accompli, pas d’accord, pas prêt, pas père, parfois, s’en va. Comment appelle-t-on le fait de se faire stériliser dans le dos de son compagnon ? Est-ce que Léon, comme ces hommes, partirait ?

— Je dois quand même bien avouer que parfois ce métier me laisse pantois, confie le gynécologue en tirant Emmanuelle de ses réflexions. Par exemple, ce que je me demande quand je vous vois, c’est ce qui peut bien se tramer dans la tête des femmes aussi jolies pour ne pas penser à des choses plus légères…

— Ah ? fait Emmanuelle en remettant ses cheveux, qui, c’est vrai, quoiqu’un peu gras, sont aujourd’hui d’une souplesse dont elle tire une certaine fierté.

Sortie du cabinet avec son dossier de consultation médicale préalable à une stérilisation à visée contraceptive sous le bras, elle choisit d’attendre la fin de l’orage en fumant sous le porche. À sa droite, il y a une plaque dorée : Docteur Blanquet, docteur en gynécologie. Elle en profite pour cracher juste en dessous.

 

C’est ensuite un étrange hasard : dans la rue, alors qu’elle se presse au métro, des personnes avec des foulards bleus autour du cou foulant le pavé d’un air fiévreux lui font obstacle. Comme ils ressemblent un peu à des camarades de son ancien collège (surtout à ceux qui priaient avant le repas de midi à la cantine et qui allaient faire des feux de camp dans la forêt de Rambouillet le week-end), elle hoche la tête dans leur direction.

— Salut ! fait l’un d’eux. Tu marches aussi pour la vie ?

— Non, dit Emmanuelle. J’allais au métro.

— T’étais pas à la manif ?

— Non, redit Emmanuelle. Laquelle ?

— On marche pour les victimes des IVG !

Juste à ce moment, un peu comme dans un film d’horreur, d’autres personnes avec d’autres foulards bleus grossissent dans la pluie, se multiplient, l’air fiévreux aussi. Comme la horde ressemble toujours aux anciens camarades de son ancien collège, et aussi un peu comme elle est livrée à sa solitude dans cette rue inconnue et glissante, moite, un élan de familiarité s’empare d’elle. Elle décide alors de saluer aussi la horde en hochant de nouveau la tête.

— Salut, fait un nouveau. Tu marches aussi pour la vie ?

— Non, refait Emmanuelle. J’allais vers le métro. Avec cette pluie battante, c’est déjà quelque chose, non ? fait-elle en pouffant et en hésitant à cligner de l’œil pour faire naître quelque chose comme de la connivence chez ses interlocuteurs.

Le militant de la vie est abrité par un panneau qu’il tient parallèle à sa tête. Comme il ne pouffe pas, pour le clin d’œil, Emmanuelle se résigne finalement.

— Pas suffisant quand on sait que des milliers d’enfants sont tués chaque année, assène-t-il, l’air morose.

— C’est une marche plus que nécessaire, appuie une jeune fille avec un appareil dentaire.

— C’est sûr, confirme Emmanuelle.

Elle tire une cigarette de son paquet et en offre une au militant de la vie à l’air morose.

— Non merci, je ne fume pas.

— Oui, moi non plus, affirme-t-elle en agitant la flamme de son briquet vers l’extrémité de sa tige.

Les deux militants s’encrent dans la pluie qui redouble. Malgré l’eau qui leur dégouline dessus, et qui risque même, peut-être, de provoquer une électrocution chez la jeune fille avec les bagues, ils gardent une posture fière, de militants.

Emmanuelle tente :

— Je peux vous prendre en photo ?

Les deux militants, un peu perplexes, se consultent brièvement du regard avant d’acquiescer d’une même voix, qui, il faut le dire, est toujours un peu éteinte. Emmanuelle saisit alors son téléphone, inverse l’objectif, se positionne au milieu d’eux, pose son bras droit autour de l’épaule du garçon triste et sa tête sur l’épaule de la jeune fille aux bagues, en profitant pour respirer un peu sa chair à travers le tee-shirt aux motifs marins. Elle appuie et le téléphone capture un cliché d’elle au milieu de ses anciens camarades de collège. À l’époque, elle n’était pas particulièrement proche d’eux, mais ça y est, l’ambiguïté de la pluie grandissante a instauré quelque chose. De l’amour ? Sur le cliché, on voit que le militant morose a ôté le panneau au-dessus de sa tête pour le positionner de façon verticale en direction de la photo. Dessus, on distingue une sorte de requête : Macron, touche pas aux embryons ! Mais on la voit surtout elle, Emmanuelle, souriante, épanouie, ravie, ruisselante dans la pluie, presque extraordinaire, trônant là, comme une fille jolie, avec ses cheveux souples et ses cils recourbés au milieu des cheveux gras du garçon déjà mort et du sourire bagué de son amie. C’est le moment de faire mon annonce, d’assumer, songe-t-elle soudain en sentant le dossier préalable de stérilisation du gynécologue à travers ses vêtements la pénétrer en même temps qu’un vertigineux sentiment de supériorité.

— Ça vous dirait de boire un coup ? propose-t-elle.

— Moi je ne bois pas, assure la jeune fille avec les bagues.

— Moi non plus, affirme le type. Enfin, seulement pour les grandes occasions. Les baptêmes, les mariages, les trucs comme ça…

— Ça tombe bien ! fait Emmanuelle.

Dans le bar d’en face, dit-elle en désignant un bar qu’elle découvre dans un même sursaut, la femme du patron est wedding planneuse.

— Là ! Je peux t’emmener ! fait-elle en tirant le garçon militant par la manche.

— Non, non, il vaut mieux pas, fait-il.

 

Tout de suite, l’atmosphère globale semble capturer l’attention du garçon militant. C’est un bar sombre et opaque où la pudeur plie. Les rideaux vermillon sont clos. Au mur, on a accroché des photos de Pablo Escobar. Et au sol, on a comme collé une sorte de moquette poisseuse, en velours. Supposant que c’est le cocktail qui dénouera le plus rapidement la conversation, avec une double dose de whisky, Emmanuelle recommande le tombeau blanc de Medellin au militant morose.

— C’est la femme du patron, tu sais, la wedding planneuse, qui l’a inventé.

Pour elle, elle commande un oiseau de mauvais augure. Et en attendant, elle scrute le militant morose. Lui scrute la table en affichant des petits signes de morosité. Il tapote par exemple sur le bois avec deux de ses doigts, recourbe sa serviette en deux, puis en quatre, puis en six, puis il emprunte celle d’Emmanuelle et en fait des pliages. Surtout, il sourit, et ça lui donne l’air d’être encore plus mort.

— C’est aux scouts, qu’ils vous apprennent à faire ça ? demande Emmanuelle en allumant une cigarette.

— À faire quoi ? fait le militant, disparu en tache ovale dans les brumes de la fumée (et même ses cheveux, pourtant touffus).

— Les pliages de serviette en papier.

— Ah. Non, ça, c’est ma mère.

— C’est joli.

— C’est interdit de fumer à l’intérieur, miss, intervient une grosse voix grave en posant les deux cocktails sur leur table.

Emmanuelle s’excuse en écrasant la cigarette dans un cendrier pourtant posé en face d’elle.

— Alors, comment ça t’est venu ? elle reprend.

— Les pliages ? Je vous dis, c’est une idée de ma mère, pour la décoration, quand elle reçoit. Elle les pose sur les assiettes, comme ça…

Le garçon trempe ses lèvres dans le verre, grimace, fronce les sourcils et y revient finalement. Il engloutit une bonne partie du liquide et débute une démonstration en s’emparant des serviettes posées sur une table adjacente, derrière.

— Non, ce besoin d’empêcher les gens de faire ce qu’ils veulent, coupe Emmanuelle.

Est-ce qu’il aimerait bien, lui, personnellement, être habité neuf mois par quelque chose qu’il n’a pas désiré ?

— En plus, là, juste au-dessus du sexe, fait Emmanuelle en tapotant le ventre du militant sous sa chemise. C’est quand même intime, comme endroit…

Si encore c’était dans le bras, songe-t-elle. Ou dans la cuisse, comme par exemple Zeus avec Dionysos. Mais dans le ventre, qui a inventé ça ? s’indigne Emmanuelle.

Le garçon s’enfonce dans le bordeaux de la banquette. C’est qu’Emmanuelle ne se rend pas compte : en France, chaque année, 200 000 vies potentielles sont avortées.

— Si ça se trouve, vous auriez dû avoir une sœur. Ou un frère….

— Plutôt un frère, confirme Emmanuelle en levant le bras vers le serveur.

Elle invite le garçon morose à commander la même chose. Car bien qu’il ne s’agisse ni d’une occasion particulière comme d’un mariage d’un baptême, ou même de l’eucharistie, il s’avère qu’il a déjà englouti la plupart de son cocktail.

— La vie n’est pas seulement une question de désir, continue-t-il. Nous sommes l’un des pays les plus criminels d’Europe. En France, un enfant sur cinq est tué !

— Et comment vous l’annoncez ? demande Emmanuelle.

— De quoi donc ?

— Que vous avez individuellement décidé pour votre petit ami.

— Mon petit ami ?

— Enfin, oui, votre épouse.

— Que la nature est maîtresse, tout simplement, dit le garçon morose, qui a visiblement été face à la situation, et ce, bien qu’il fut un garçon.

Tiens, songe alors Emmanuelle. Étrange. Parce que dans son souvenir, ses anciens camarades catholiques avaient plutôt des principes. Par exemple, ils toléraient seulement qu’un garçon catholique se marie à une fille catholique pour donner rapidement naissance à une lignée d’enfants catholiques. Et donc, toujours dans son souvenir, rares furent les fois où un garçon catholique put se targuer d’avoir été enceint. 

— Ces mecs sont chelous, conclut-elle à voix haute.

— Excusez-moi ?

— Tu veux goûter à mon cocktail à moi ?

Le militant, les joues rougies, moins morose, hausse la tête de droite à gauche affichant sa culpabilité.

— Je devrais rentrer.

— Finis ton verre avant !

Le militant fait la moue mais porte quand même d’une main caoutchouteuse le tombeau blanc de Medellin à sa bouche. Emmanuelle se charge de tenir le verre à l’horizontale afin qu’il ne puisse reprendre son souffle qu’après que le liquide a été complètement absorbé. Elle le sait : l’ébriété qui se propage rapidement est toujours comme un sentiment de chute en soi-même qu’il faut savoir conquérir. Son premier basculement, elle l’avait personnellement connu quand son père fêtait ses quarante-trois ans. Avec Lex, ils s’étaient d’abord servi du champagne. Elle avait été vaguement déçue par l’acidité. En revanche, l’ivresse qui l’avait gagnée ensuite l’avait rapidement fait réestimer son jugement. La sensation était diffuse : une désinhibition intérieure qui s’incarnait extérieurement sur son corps, s’accrochait aux zygomatiques et lui donnait comme de grosses chaleurs. Grâce à la complicité de son frère, qui remplissait successivement son verre de vin de toutes les couleurs et ajoutait parfois un fond de gin, de whisky, d’alcool ambré, elle avait continué de boire toute la journée, dans la hâte pour ne pas se faire prendre. Elle détestait tout mais ingurgitait avec une intense voracité. C’était une ivresse innocente, gaie et colorée. La première fois qu’elle s’était sentie à la fois pleine et affamée. En fin de journée, l’alcool avait jailli de sa gorge comme l’eau d’une fontaine obstruée depuis des années. Lex avait alors épongé la moquette en riant. Elle avait tout de même passé une excellente journée. Aujourd’hui encore, elle en garde un souvenir humide, tenace et confortable, parsemé d’un peu de vermillon. Mais, avant de pouvoir accéder à ce doux lac d’ébriété, Emmanuelle sait aussi que l’alcoolémie est une épopée. Elle se charge de rappeler le serveur, son doigt vers le contenu vide, pour la faire partager au militant.

— Il y a des gens qui ont l’âme révolutionnaire, reprend-elle. Moi non.

À ce sujet, c’est vrai que jusqu’à présent, la seule ligne de conduite sérieuse qu’elle avait réussi à tenir, c’était faire une série d’abdos le soir avant de dormir, ou poser son téléphone à côté de ses parties génitales quand il sonnait (elle avait lu un jour que cela pouvait provoquer la stérilité.)

— Afoir un enfant est le plus beau moment de la vie d’une femme, répète le garçon, qui, décidément, a l’air d’en connaître un rayon à propos des moments beaux de la vie d’une femme, et toujours qui, sûrement à cause de l’alcool, se met à avoir des difficultés d’élocution. Enfin c’est ce que je pense, conclut-il avec les yeux soudains mouillés.

— Tout va bien ? demande Emmanuelle pour s’assurer qu’il n’est pas resté bloqué dans les couloirs de l’ivresse (ce qui peut aussi arriver).

Il va bien, oui. C’est juste que lui est d’avis que tout le monde a le droit au bonheur. Les yeux toujours mouillés, il ajoute :

— Même fous. Je ne fous connais pas, mais je suis sûr que fous aussi, fous…

— Merci, fait Emmanuelle.

À ce moment, à cause de l’alcool, et bien que ses capacités d’écoute soient déployées au maximum, comme d’habitude, son sexe se remet à s’humidifier. Ce n’est pas qu’elle n’est pas attentive, ou empathique, mais c’est quelque chose qui se passe toujours quand elle est ivre : son sexe s’humidifie. Le militant cherche à récolter ce qui reste de liquide dans le récipient. Puis, soudain, il éclate en sanglots complexes où s’entremêlent un discours sur le bonheur et un autre sur la mort qui est si proche.

— Je reviens, fait-il en chancelant vers le fond du bar.

Après avoir écumé toutes les nouveautés de ses réseaux sociaux, Emmanuelle décide de se mettre en quête du jeune homme. C’est finalement dans les toilettes qu’elle fait sa rencontre, son engagement se déversant de sa bouche en un jet linéaire et jaunâtre s’enfouissant dans le fond des canalisations. Emmanuelle retourne vers le bar et commande une autre tournée. Elle indique au barman que la note est pour l’homme, celui à l’air morose.

— Il reviendra dans quelques minutes.

Puis, sans vraiment s’en rendre compte, elle se glisse dehors, où, maintenant, l’obscurité a tout avalé.








Au milieu de la place des Vosges, l’eau de la fontaine recrache la lumière en plusieurs facettes dorées qui ruissellent près des enfants qui jouent. Une petite fille dévore un gâteau saupoudré de blanc en tournant mécaniquement sur ses rebords calcaires. Les semelles de ses baskets s’allument en rouge quand elle fait un nouveau pas. C’est un beau jour pour dire la vérité, songe Emmanuelle depuis le banc où elle s’est assise. Un jour sucré, un jour plein de lumière, où elle a l’esprit clair. Elle sort son cahier de doléances et commence à écrire.




Léon,

Tout a commencé dans un bureau un peu austère.







Elle raye.




Léon,

La mort est triste

La vie aussi







Elle ouvre une nouvelle page.




Léon,

La mort est triste

Et la vie aussi

Peut-on en imposer une à une tierce partie ?







Elle raye. Dans le tilleul qui la surplombe, un couple de pigeons roucoule. Elle recommence :




Léon,

Aujourd’hui,

j’ai regardé des pigeons

et je les ai trouvés beaux.

J’aurais voulu qu’on soit eux : partager un nid sur les toits de Paris,

Rien que tous les deux.







Après, elle dérive.




Léon,

Comme tu le sais,

Les êtres humains

Ne sont ni des chats

Ni des pigeons.

Ils sont simplement

Des êtres humains.

Or,

Les êtres humains

sont capables

De contrôler

Et de gérer

Leur taux

De natalité.

C’est pourquoi







Elle gribouille. Finalement, la biodiversité l’inspire. Elle écrit :




Quand vient au galop

Le cheval sauvage

Les grenouilles folles

S’échappent dans l’orage

Une pluie diluvienne

Trompe le corbeau

Et jette ses os

Dans les marécages







Puis, comme souvent, Emmanuelle est saisie par un élan obscur. Elle griffonne des lunes et un poème :




La nuit pose

Son voile noir

Sur mes souvenirs.

Quand vient le soir

Le soleil bleu

Est avalé

Par l’avenir







Les pigeons s’envolent. Emportée par une soudaine insatiable soif de lyrisme, elle met :




Les saisons se tournent

Et puis les gens jaunissent

Particulièrement en automne

Où le vent emporte

Toutes les feuilles

Au fait,







Soudain, des gouttes jaillissent en même temps qu’on entend un bruit d’eau qui se déchire. Dans l’eau claire de la fontaine, les semelles rouges miroitent maintenant à l’horizontale. Son corps immergé de moitié, l’enfant écarquille ses yeux verts d’eau, immobile. Des taches d’encre constellent les pages trempées du carnet d’Emmanuelle.

— C’est pas possible, mais enfin, c’est pas possible, c’est pas possible ! crie une femme en accourant.

Elle ramasse la petite.

— On rentre ! Tu es trempée.

La main de la petite fille se greffe à celle de sa mère et les deux silhouettes s’éloignent vers une rue inondée de lumière, avec les pieds de l’enfant qui clignotent toujours, malgré l’eau qui fait flic flac dans les chaussures.








Ce matin, alors qu’un temps particulièrement moite collait au corps, Emmanuelle, elle aussi, a eu envie d’eau. Elle a songé, un peu poétiquement : l’eau est le meilleur allié pour se laver de ses péchés, et elle a soudain eu une envie submergeante de se laisser flotter dans une flaque. C’est là qu’elle a eu l’idée de la piscine. Celle des Halles en particulier est vaste, désincarnée, aux dominantes bleues, un peu de jaune dans quelques recoins, du rouge par moments. Surtout : tout le monde y est transparent. Malheureusement, au moment de se changer, elle réalise qu’elle n’a pas de maillot de bain. Elle se presse d’en acheter un dans un magasin de sport qu’elle localise à l’aide de son GPS. Elle en choisit un sobre, noir, moulant, où ses seins rapetissés sous l’élasthanne, son sexe bossu, son ventre plat feront de son corps un élément neutre, rien. Par mesure de précaution, elle achète aussi un bonnet de bain et des bouchons confort natation.

Dans la pièce, les rires lèchent les bassins et gravitent sur les parois en mosaïque mais finissent tous par se cogner irrémédiablement dans sa tête. Emmanuelle enfile les bouchons. Elle se glisse dans l’eau. Elle ferme les yeux. En brassant l’azur, oreilles immergées, la voix de Jess, de YouTube, retentit : pour un body summer réussi, ou simplement pour conserver un corps tonique, il est conseillé de fouetter sa graisse au gré des vagues. Emmanuelle teste alors son pouvoir de résistance, fouette sa graisse au gré de l’eau chlorée, mais l’eau chlorée lui donne comme des claques. Au bout d’une dizaine d’allers-retours, essoufflée, convaincue qu’une claque vaut bien un coup de fouet, elle ferme les yeux, écarte les bras, s’immerge tout entière puis se laisse flotter dans le couloir du milieu. Lorsqu’un homme la percute, elle se confond en excuses et, réalisant qu’elle porte encore le bonnet de bain dont la cage de silicone fait ressortir toutes les irrégularités de son visage sans fards, elle sent des plaques de gêne, brûlantes contre l’eau fraîche, se dessiner sur le haut de sa poitrine. Soudain, son corps reprend toute la place. Frissonnante, elle part se ranger dans un coin. Finalement, elle se hisse sur la balustrade d’où elle a accès à une vue dégagée sur l’ensemble des bassins.

Parmi les bâtons de chair qui s’agitent dans l’azur, les gestes de la femme de la première rangée sont laborieux mais appliqués. Quand elle remue ses bras, des petits bouts de peau distendue gigotent mollement sous les aisselles. De loin, la musculature paraît correcte, mais Emmanuelle déplore néanmoins un sérieux manque de fermeté sur l’ensemble de la silhouette. Elle note : quatre sur dix. Pour le body summer, repassez l’année prochaine. À côté, une femme de la même tranche d’âge s’active avec plus d’entrain. On devine une couronne de cheveux blancs sous le bonnet. Son sourire dessine des césures au-dessus des joues et sur le front. À cause de sa vieillesse trop apparente, Emmanuelle attribue seulement trois sur dix. Ici, on parlera plutôt d’un géronto body. Pour le body summer : laissez tomber, et vaquez plutôt à des activités qui laisseront à votre famille un souvenir agréable de vous. L’élevage de cochons d’inde ? La coach, devant, petite et menue, agite les bras en cadence. De loin, le corps paraît harmonieux. On constate de petites irrégularités sur l’avant des bras, mais, bien qu’elle soit de dos, on imagine un visage régulier. Emmanuelle note : six sur dix. Là, pour le body summer, songe-t-elle toujours, poursuivez vos efforts : vous êtes en bon chemin.

Les directives de la coach ricochent sur la surface de l’eau :

— Maintenant on fait des petits pas chassés vers la droite.

Des vaguelettes se forment sous les corps qui se diluent du rebord en granit jusqu’à la ligne de démarcation des bassins, au milieu.

— Et maintenant, on bloque sa frite entre ses jambes et on contracte, on sautille, on contracte en sautillant, on sautille en contractant, on muscle le périnée.

Les femmes coincent de longs bâtons roses, jaunes, verts, bleus entre leurs jambes.

À 20, certaines commencent à dire : on n’en peut plus. Elles expirent fort, tirent la langue comme des phoques, supplient, décélèrent. Le regard d’Emmanuelle reste accroché au visage de l’une d’elles. Elle dévale le nez de l’arête à la pointe, longe les pommettes et s’arrête plusieurs secondes sur des yeux étranges, un vert à droite et un brun à gauche, qui lui paraissent familiers. Au bout d’un moment, la femme lève ses yeux étranges et plante son regard dans celui d’Emmanuelle. Malgré les directives de la coach, elle se détache du groupe.

— J’ai l’impression que je vous connais, dit-elle en s’approchant. Mais je ne sais plus d’où.

Emmanuelle fronce les sourcils en haussant les épaules.

— Ah d’où oui moi non plus, bredouille-t-elle en sentant de nouveau les plaques sur le haut de son torse.

— Emmanuelle ? continue la femme.

Elle sourit, et l’écart entre les deux incisives rafraîchit la mémoire d’Emmanuelle. C’est la bouche de Clémence. Clémence, dont la maison sentait le fer à repasser et la religion.

— Clémence ?

Le père d’Emmanuelle surnommait Clémence le « gros crapaud de bénitier ». Il disait : la vie est un secteur compétitif. Si on n’a pas un physique facile mieux vaut avoir des facilités. Pourtant, Clémence n’était pas non plus tout à fait moche. Le soir, quand les parents de Clémence dormaient, Clémence et Emmanuelle se connectaient sur l’ordinateur central de la maison pour vérifier. Elles montraient leurs corps à des inconnus aléatoires par écrans interposés. Les hommes disaient t’es bonne, caresse-toi, cambre-toi, rapproche la caméra, oui comme ça. Emmanuelle et Clémence retroussaient leurs culottes et leurs inutiles soutiens-gorge, et, avec la webcam, faisaient des zooms sur leurs poils pubiens naissants et leurs poitrines tandis que les hommes regardaient. Ce qu’il y avait de bien, c’est que, de leur côté, un certain souci d’anonymat était préservé : le champ de leur webcam à eux était cadré sur des pénis sans visage, toujours dressés. Parfois, les hommes demandaient aussi : embrassez-vous, touchez-vous, mets-lui un doigt. Emmanuelle faisait attention de garder une belle tête même en embrassant Clémence ou en faisant semblant de lui mettre un doigt car elle avait peur qu’en la voyant mieux les hommes changent d’avis et disent ah non t’es moche en fait finalement. Mais elles n’avaient jamais eu de mauvais retours. Et même, plutôt, souvent : des encouragements. Quand les rythmes des doigts des hommes commençaient à s’accélérer autour de leurs pénis, Emmanuelle et Clémence se remettaient en place. Émues, fières, cérémonieuses, elles contemplaient le jaillissement.

Dans toutes les pièces de l’appartement de Clémence, il y avait des crucifix. Dans la chambre de Clémence, au-dessus de la porte, Jésus était crucifié à une croix d’une quinzaine de centimètres à côté d’une branche d’arbre séchée. Quand, un dimanche, Emmanuelle avait accompagné la famille de Clémence à l’église, elle avait reconnu l’odeur de chez son amie. Elle en avait déduit que la religion sentait le moisi. Du jour au lendemain, Clémence n’était plus revenue au collège. La professeure principale avait fait une annonce : « Clémence avait des problèmes alimentaires, nous aurions dû faire attention, mais nous ne pouvions pas savoir, comment savoir, hein, et comment faire attention quand on ne sait pas. Elle va se faire soigner et nous espérons qu’elle pourra vite faire son retour parmi nous. » Finalement, Clémence n’était jamais revenue.








Pour atteindre le bar, il faut se hisser entre l’amas de bras et de jambes qui s’agite sur l’espace de danse, longer les murs de pierre qui tempèrent la chaleur de cette nuit caniculaire, s’agripper à la rampe qui mène de l’étage au sous-sol, zigzaguer dans un espace divisé en plusieurs espaces, se faire une place entre les gens qui attendent d’être servis, et on y est. Dans l’odeur flottante de pierre mouillée et de poussière, parfaitement adaptée à des retrouvailles, Emmanuelle commande une troisième piscine, cette fois sans les glaçons.

— Juste du champagne, alors ?

— Oui, un gros verre.

Alors qu’elle sent des doigts chauds se faufiler soudain sous son tee-shirt, elle sursaute, provoquant ainsi la chute de quelques gouttes de sa piscine sur le bar.

— Reviens, on se raconte ce qu’on devient, tu rates le meilleur ! dit Clémence en désignant l’espace près des toilettes.

— J’arrive tout de suite.

Elle éponge le zinc de la manche et fait glisser le reste du verre dans sa gorge. Elle en commande un autre pour le chemin.

— Un gros champagne ?

— Oui.

Entre les tables, elle se cramponne au cône ovale en valsant contre les corps. Elle utilise sa main comme cache-pot, fend la queue stagnante de devant les toilettes et échoue sur un tabouret brun, entre deux de ses anciens camarades, un avec comme de la colle sur les cheveux et l’autre avec des mèches colorées en rouge, Margaux ou Morgane.

— Clémence nous montrait des photos du bébé…

— Par contre, je ne te dis pas avec qui je suis mariée. Tu verras, défie Clémence en faisant défiler les photos d’un bébé joufflu sur son portable.

Certains s’approchent pour mieux voir.

— Il est chou !

— Il ne fait pas encore ses nuits, dit Clémence. On est crevés…

— J’en connais une autre, marmonne Emmanuelle en replongeant les lèvres dans sa piscine.

C’est vrai que toutes les nuits, vers 3 heures, le petit chat a pris cette habitude de gratter la porte de l’entrée. Il faut lui faire des caresses en disant ça va aller la petite boule de poils ou fais dodo le petit sac à puces ou le bercer de droite à gauche ou lui servir du pâté de saumon à l’épinard haché jusqu’à ce que le petit chat décide de bien vouloir retrouver les bras de Morphée.

— Ah oui ? relève son ancien camarade avec comme de la colle dans les cheveux.

Emmanuelle sort alors aussi son portable et fait glisser des photos du petit chat de son album spécial petit chat. Elle montre les photos où le petit chat est déguisé en citrouille pour Halloween, celles où le petit chat dort caché entre le drap du lit et la couette en plumes, celles où on a l’impression que le petit chat fait une grimace. À sa grande surprise, elle découvre même une vidéo oubliée du petit chat, où le petit chat trempe sa patte puis sa langue dans un verre de vin rouge et le regrette amèrement. Elle la montre aussi en étouffant des rires.

— Elle est très maline, précise Emmanuelle.

Finalement, tous ces souvenirs ravivent celui de la première fois où on lui a mis le petit chat dans les bras, un samedi jaune de mai. En y repensant, ses yeux s’humidifient. Le portable circule de mains qui font défiler le petit chat en mains qui font défiler le petit chat. Si Emmanuelle est honorée, elle commence aussi à être un peu dérangée que tout le monde y pose des yeux si ébahis. Après tout, le petit chat n’est pas une prostituée. Elle range le téléphone dans sa poche et sort fumer.

 

Sur la piste, les corps forment comme un magma de lave en éruption. Au cœur du volcan, la main dans celle de son ancienne camarade aux mèches colorées en rouge, Laura ou Lucie, Emmanuelle bat le rythme de Total Eclipse of The Heart avec sa tête. Elle aspire sa piscine par grandes foulées et les soubresauts de la musique s’enfoncent peu à peu dans ses muscles. Quand elle trébuche sur des chaussures inconnues, quelques gouttes s’échappent du verre. Elle s’agrippe à son ancienne camarade de classe pour garder l’équilibre, relève les paupières et forme un petit creux avec sa langue pour les rattraper avant qu’elles ne s’éparpillent sur le sol poisseux. Elle note les corps qu’elle percute : un homme aux cheveux gris, cinq sur dix. Une femme moelleuse mais grosse : quatre sur dix. En s’approchant du DJ avec Laura ou Lucie, elle commente pour elle-même : beau de loin mais loin d’être beau. Trois sur dix.

— Tu veux que je te montre le mari de Clémence ? demande l’ancienne camarade d’Emmanuelle avec les mèches rouges.

Emmanuelle acquiesce, et Corine ou Barbara désigne un homme grand et fin qui s’agite seul dans l’éruption. Emmanuelle remercie et s’oriente dans sa direction. Elle approche son visage du visage arrondi et fait claquer sa langue contre l’oreille qui s’y rattache :

— On se connaît non ?

Dans la pénombre, elle distingue seulement l’homme hocher la tête. Ses lèvres violacées par le bordeaux s’agitent, mais Emmanuelle n’entend pas trop.

— Tu n’as pas trop changé, continue-t-elle quand même.

Le mari de Clémence dévoile deux incisives écartées qui ressemblent un peu à celles de sa femme. Un petit film de sueur, comme un masque, fait luire la peau de son visage dans le noir.

— À part peut-être l’embonpoint, fait-elle en pinçant la peau des hanches du mari de son ex-camarade de classe et amie. Et la calvitie, mais bon, ça…

Le mari de Clémence remue de nouveau les lèvres en se caressant les tempes :

— Ils sont à peine clairsemés ! Je fais des…

— C’est drôle, je ne vous imaginais pas du tout ensemble, interrompt Emmanuelle.

— Moi non plus, sourit-il en approchant aussi sa bouche pour se faire entendre.

Son haleine sent l’orge. Dans l’odeur plus générale de sueur fraîche, les enceintes font jaillir une voix plus douce, qui parle de foule sentimentale. Emmanuelle y voit une sorte de signe. Elle avale le reste de sa piscine avant d’attraper la main du mari de Clémence pour l’entraîner plus près du son. Le mari de Clémence suit sans difficultés. Vers le fond de la piste, près des vibrations de la musique, dans le froissement des corps, le brouhaha des peaux, elle l’immobilise, approche son visage à hauteur de la chemise trempée et s’y blottit pour se rafraîchir. Puis, à cause de l’ambiance langoureuse, elle resserre les bras autour de l’embonpoint. Leurs quatre jambes fusionnent, comme dans un slow, et, au creux de l’oreille, Emmanuelle lui glisse les souvenirs qui la traversent : la salle de bains, son sexe comme une paroi de verre, le sperme dans le cou, la nuque, les hanches, les seins. Grâce à la bosse qui fait peu à peu grossir la toile du jean de son premier ex-petit ami, elle sent qu’il se rappelle aussi. Il articule quelque chose, mais les éclats de sa voix se tordent dans l’assemblée. Se figurant une comédie romantique dont elle serait l’héroïne, Emmanuelle ferme les yeux et s’approche doucement de la bouche du mari de Clémence pour l’embrasser. Près des lèvres, les yeux toujours fermés, un jet glacé la ramène soudain à la réalité. C’est le crapaud de bénitier qui lui déverse son verre de Jet 27 sur la tête.

— Tu fais quoi, là ? T’as pété les plombs ou quoi ? Cette fille ne va pas mieux, cette fille ne va pas mieux !

 

Sur le chemin du retour, Emmanuelle lèche le coin de sa lèvre. Il lui en reste un goût gourmand, vert. Dans la lumière embryonnaire qui perce les immeubles de la place Saint-Sulpice, l’existence de Léon reparaît. Elle sort son téléphone. À 21 h 27, il a envoyé : je ne t’attends pas pour dîner ? #soirée crêpes. À 22 h 07, il a renvoyé une photo de lui et du petit chat en train d’essayer de lécher une crêpe couleur grenaille, avec comme légende : trop tard !! et l’émoji démon. À 23 h 30, il a envoyé : tout va bien ? À minuit, il a juste mis : ??? À 2 h 38, 6 appels manqués s’ajoutaient aux messages.

Emmanuelle envoie : suis sur le retour. Comme son petit ami ne répond pas, elle ajoute eh oh. Léon ne répond toujours pas. Saisie par la peur de ne pas pouvoir se laisser avaler par la chaleur des bras de Léon, dans le lit, elle relance : tu es de sortie ?. Puis : pardon, ai été attaquée, et : j’espère que tu m’aimes toujours.








Cette nuit, entre la veille et le sommeil, elle a eu des sortes d’hallucinations. Elle a vu des poux courir partout sur sa tête. D’abord, ils se promenaient sur son cuir chevelu. Elle les imaginait se hisser d’une partie à l’autre de son encéphale en utilisant ses cheveux comme lianes. Puis, peu à peu, ils se sont reproduits. Ils étaient tout d’un coup des milliers à pénétrer à l’intérieur de son crâne. Elle les a soudain sentis grouiller derrière la racine. Ils agitaient leurs pattes, plantaient leurs canines en elle, barbotaient dans son sang, la suçaient. Ils buvaient ses forces. Peu à peu, elle a eu l’impression de perdre la mémoire, d’oublier la date de son anniversaire, le prénom du petit chat, l’odeur du corps de Léon. Elle a senti les poux remuer. Elle a tourné le cou et les a entendus craquer. Était-il possible qu’ils la vident de son sang ? Elle s’est enfoncée dans les draps, a fait des recherches sur internet : poux, infestation, colonisation du corps par les poux, conséquences de la colonisation du corps par les poux sur la santé physique et mentale d’un être humain. Des chercheurs ont montré que 30 % des soldats de la Grande Armée de Napoléon étaient morts d’infections, typhus, fièvre, bactéries, transmises par des poux. Et même : ils ont expliqué que les infections transmises par les poux auraient eu un rôle dans le repli de l’armée française en Russie. On peut perdre une guerre à cause des poux ! On peut mourir des poux ! Emmanuelle s’est jetée hors du lit. Les jambes tremblantes, elle s’est rendue à la salle de bains. Elle s’est lavé la tête avec de l’eau glacée. Elle a frotté son crâne avec du vinaigre, mais elle a eu l’impression que les poux aimaient ça. Elle a eu l’impression que les poux prenaient le vinaigre pour une offrande. Pour essayer de se calmer, elle a pensé à son idole, Lady Di. Mais ça n’a pas suffi. Sur internet, elle a alors tapé : choses rassurantes. Elle a trouvé des informations sur comment aménager son appart en parfait lieu de cocooning. Elle a cliqué sur la page du journal féminin à l’origine de l’article. Le rose qui a immergé l’écran lui a réchauffé le sang. Elle s’est arrêtée au niveau d’un test de psychologie : Devenir maman : est-ce l’heure du top départ ? Elle a recliqué. Le test indiquait : Vous rêvez d’être maman ? C’est normal ! Toutes les femmes sont traversées par ce désir un jour ou l’autre. Mais sachez que passer ce cap transformera votre vie pour toujours. Faites le test pour savoir si vous êtes prête ou non à sauter le pas ! Elle a coché les cases en s’appliquant. Un enfant, elle n’y avait jamais pensé, non, c’est sûr, mais un Jules, oui, elle en a un. Le Jules a-t-il une bonne situation ? Oui, pas mauvaise, songe Emmanuelle, surtout depuis qu’il a signé un CDI. Elle coche. À ses yeux, une femme enceinte est avant tout une femme grosse, mais elle est amie avec des couples avec enfant, alors oui, elle tolère les femmes grosses. Elle coche. Et elle, sa vie est-elle plutôt organisée, métro, boulot, amour, dodo, ou plutôt complètement brouillon, chaussettes au bout du lit et pizza party ? Là, Emmanuelle pense à son propre CDI et coche la case organisée sans aucune hésitation. Elle sait aussi qu’un « body » ne veut pas dire « corps » mais que c’est un vêtement pour bébé, et pour elle Françoise Dolto est bien une pionnière de la psychologie enfantine et pas une tueuse en série.

Félicitations ! La maternité l’appelle ! Il faut prendre le temps, bien sûr. Rome ne s’est pas faite en un jour ! Elle croit peut-être que sa mère savait changer correctement une couche, au début ? Non ! La maternité est une petite maison qui se bâtit brique par brique, à la sueur du front. On apprend chaque jour de ses erreurs, et avoir un enfant est un des plus grands enseignements. L’environnement doit être en accord avec le désir, bien sûr. Rien ne l’oblige à changer son petit cocon immédiatement si elle n’en a pas envie. Mais il faut qu’elle sache quand même que, même si elle n’est pas encore une pro de la puériculture, l’envie est là, et c’est le principal. Les qualités premières, elle les a déjà :

Le besoin de stabilité qui l’anime : check

Un Jules qui saura la rassurer : check

Beaucoup d’amour à donner : check

Le reste viendra ! L’art d’être mère est une discipline qui se développe comme le reste : avec le temps. Elle apprendra, c’est ce qu’on appelle tout simplement « instinct », et toutes les femmes en sont dotées. Il ne lui reste plus qu’à trouver un joli nom pour bébé… ;)








Comme tous les mardis, le musée a ressemblé à un dimanche. L’espace-temps était lourd, sans contours, vidé d’espoir comme une grosse carpe prête à cuire. Le matin, un groupe d’enfants venus de province a envahi les lieux. Le musée, va savoir pourquoi, a dit Audrey, faisait partie de la liste des choses de la capitale à voir. Quand l’un des enfants a posé une question à Emmanuelle, elle a fait mine de ne pas parler français. L’enfant s’est détourné. En fin de journée, à cause de la faible densité, Emmanuelle a entrepris d’alléger son temps de travail en allant se cacher dans la remise. L’envie de mettre fin à l’oisiveté qu’elle commençait à traîner depuis un certain temps l’a brûlée. Elle a instantanément éteint sa révolte dans une cigarette qu’elle a fumée, toujours dans la remise à cause du temps venteux. Elle a ensuite vaporisé un désodorisant au sapin des bois qui a envahi les arcades métalliques des meubles de rangement et l’a fait tousser. Elle a poussé les prospectus sur lesquels étaient écrits Pêcheurs et aquaculteurs, association des ligneurs des zones périurbaines et s’est assise sur le seul tabouret de la pièce. Elle a mené à bien des travaux d’investigation. Sur internet, elle a tapé : choses légères. Internet a répondu : 30 recettes sans beurre et sans reproche pour retrouver une silhouette de rêve avant l’été. En deuxième résultat, on trouvait aussi une vidéo intitulée Découvrez la plus petite femme du monde, et elle est enceinte !!! En troisième, un bébé écureuil jonglait avec des noisettes, et en légende, on indiquait et c’est trop chou. Emmanuelle a directement soupçonné la vidéo d’être truquée. Et en prime, elle n’a rien trouvé sur la légèreté des filles jolies.

— Toc, toc, dit Audrey en frappant à la porte. Tu es ready, choupette ? C’est quoi cette odeur de tabac ?

— Ah oui, tu l’as remarquée aussi ? répond Emmanuelle.

Avant de commencer, Audrey lui demande de glisser un mot sur la carte d’au revoir. Emmanuelle se fait une place entre les adieux de ses collègues : Tu es un grand monsieur, bonne continuation !, Tous nos vœux de réussite, bisous à toi et à ta petite famille. En panne d’inspiration, elle dessine son idole, Lady Di, entourée de pétales de fleurs et rend la carte à Audrey.

— On y go ? propose sa manager.

Pour l’occasion, la fin de journée a été consacrée à l’installation d’une grande tablée de papier crépon sur laquelle on avait posé des chips, des gâteaux secs, du jus d’orange et des petits-fours au thon. À chaque extrémité de la table, on a placé un cubi de vin rosé, avec, et au centre, des gobelets en plastique pour que tout le monde puisse se servir. C’était à la bonne franquette. Si tout le monde voulait bien se rassembler, Audrey allait commencer. Elle avait écrit quelque chose. En revanche, elle n’était pas Baudelaire, ou Rimbaud, alors il allait falloir être indulgent.

— Alors voilà, a-t-elle dit une fois que tout le monde était attentif.

Ils savaient pourquoi ils étaient tous réunis aujourd’hui. Omar, leur fidèle gardien préféré, allait les quitter. On n’avait pas besoin de travailler avec lui longtemps pour l’apprécier. Depuis sa prise de poste, il y a maintenant cinq ans, un certain 8 février, son regard ténébreux et son physique d’éphèbe avaient été pour le musée des atouts clefs. Lui, leur Apollon basané, qui avait su allier la discrétion requise pour ce métier à la présence forte et virile de quelqu’un qui doit surveiller. Lui, qui offrait un panorama si agréable à regarder, surtout en été, quand le temps était trop chaud pour recouvrir de trop de tissu ses biceps bien développés. Avec ses grands yeux noirs, il n’était pas seulement capable d’éloigner les dangers notoires, mais aussi de foudroyer les regards. Leur atout séduction, grâce à qui dieu seul sait combien de femmes étaient revenues par deux fois à la même exposition, pour le voir ou contempler les poissons, sur cela même, aucune n’avait de nette explication. Comme un beau gâteau qu’on aimerait goûter, on ne pouvait pas s’empêcher de le contempler, homme soigné qu’il était, toujours prêt à indiquer les toilettes en étant rasé de près. Malheureusement, le grand jour de la fin était arrivé. Ou plutôt, selon les points de vue, le début de sa nouvelle vie. Certes un peu loin, mais si c’était pour son bien, tout le monde disait oui. Après tout, Omar partait à l’étranger pour se réinventer. Alors, certes, il allait leur manquer, leur tombeur adoré, et certes, leurs cœurs étaient lourds à l’idée d’imaginer qu’il ne ferait plus partie du paysage du musée, car autant que leurs plus belles œuvres, ses murs il habillait. Mais, malgré le vide qu’il allait laisser, chacun d’entre eux s’alliait pour lui souhaiter une bonne chance et une merveilleuse vie sur le chemin de ses envies.

— Sache, en tout cas, cher Omar, que les portes du musée, pour toi, seront toujours déverrouillées, finit par promettre Audrey en relevant des yeux mouillés de son papier.

— Waw, conclut un des collègues. C’était un très beau discours !

— Oui, confirme un autre. Elle a du talent !








C’était un matin d’hiver où la campagne était blanchie, dans la maison de campagne où ils séjournaient depuis que les petits étaient nés. À droite, il y avait la chambre de ses parents. Le papier peint était jauni de souvenirs : des photos de sa mère, jeune, souriante, étoile montante. Sa mère mouvante en ballerine, longiligne, tutu blanc et froufrous pastel, les bras en couronne au-dessus de la tête. Une certaine grâce émanait de la finesse de Nicole, coulait jusque dans les os du corps et du visage. Dans les émanations de Nicole il y avait aussi une adolescente rayonnante, impressionnante, lumineuse, fixant l’objectif. Ses grands yeux de chat étaient surmontés d’un peu de mascara, avec du far noir sur les paupières qui faisait éclater le vert des pupilles, et un sourire insolent, carmin. La poitrine naissante dressée, le dos droit, la mère se rêvait encore en petit rat, pleine de souffle, un chausson déjà dans l’opéra, galvanisée par l’ambition. À côté, il y avait les photos du mariage. Nicole était somptueuse dans sa robe écrue, la dentelle fine sur ses épaules laiteuses, son voile blanc dans les cheveux longs, blonds, soyeux, ses fins doigts laqués enserrés dans les mains du père, élégant, grand, brun, beau, sombre, sûr, arrogant. En dessous, il y avait des photos de Nicole à la maternité, rouge, gonflée, encore grosse, heureuse, un nourrisson dans chaque bras, Emmanuelle à droite et Lex à gauche. Puis, sur les photos plus récentes, Nicole en short Quechua devant un paysage de montagne, les bras ballants, les jambes nues. Sortie de son mythe, elle sourit : c’est une femme de quarante ans qui travaille dans l’administration.

La chambre de Lex se trouvait à gauche, cocon désordonné dans lequel des feuilles de papier noircies léchaient le sol, la crasse noircissant les recoins, la télévision au bout du lit et un Velux avec vue sur le ciel, les nuages, les oiseaux, les arbres. Emmanuelle se souvient du brouillard sonore dans la chambre de son frère : radio, télévision et musique mêlées. Dans sa chambre de fille, elle avait punaisé des posters sur les murs, des torses nus de chanteurs qu’elle n’écoutait pas, Matt Pokora, Eminem, K.Maro, mélangés aux photos en papier glacé de son idole, Lady Di. Elle avait accroché des attrape-rêve aux poignées des portes, des miroirs, une collection de boîtes à musique, des lampes aux abats-jour violets, roses et noirs. Dans le salon, on entendait le crépitement du feu, avec les braises qui tombaient sur le tapis. Près du foyer orange de la cheminée, les pieds étirés dessinaient un halo, une fusion rosâtre. On se retrouvait là pendant les vacances de février, certains week-ends d’hiver ou des jours chauds d’été. Le père lisait Sacha Guitry, Casanova, Philippe Muray. Il prenait des notes. Il déclamait des citations. Nicole lisait Françoise Sagan, Romain Gary, Arthur Rimbaud. Elle pouffait, soupirait, se refrénait, se redressait, disait : ohlala heureusement que personne ne me voit dans cet état. Le père finissait toujours par monter dans son bureau. Il disait qu’il allait écrire. Il redescendait au bout de quelques heures, les traits tirés. Il disait que l’écriture convenait à ceux qui n’avaient pas de vie sociale, mais moi je vous ai vous donc je n’ai pas besoin d’écrire, et il s’emmurait ensuite dans le silence jusqu’au lendemain. Lex et Emmanuelle ne restaient jamais longtemps là, immobiles. Ils occupaient l’espace bruyamment. Ils remplissaient les murs de jeux de rôles, de cris. Il y avait eu l’autre cri de Nicole ce matin-là d’hiver, sa voix qui s’était brisée dans la campagne blanchie. Il y avait eu Lex immobile, la branche de l’arbre, la corde à la branche, la corde autour du cou, les jambes au-dessus du sol et les dix centimètres de trop. Il y avait eu le père qui avait essayé de décrocher le corps, mais le corps qui était déjà froid et gris, le corps de Lex déjà mort. Il y avait eu la lettre qu’elle avait cherchée, la lettre pas trouvée, et la mort de son frère flottant à jamais dans la nature froide, ce matin-là d’hiver dans la campagne brûlée par le gel où la voix bruissait.








Elle a farfouillé tous les boyaux de la gare. D’abord l’artère du fond où les sans-abri se cachent pour dormir, puis les articulations latérales où les gens gravitent comme des fourmis, les mouvements musculaires des escalators, les coagulums rouges des Relay, mais c’est finalement au cœur d’une foule en transit, près d’un quai, qu’elle voit son père agiter un petit mouchoir sale à la manière de la reine d’Angleterre. Il flotte dans une veste ample et attend adossé à une colonne grise, semblable à un enfant abandonné après une colonie de vacances. À part son œil droit blanc, dont les cils se sont décolorés en une nuit au lendemain de la mort de Lex, on pourrait dire que, d’ici, il est un homme ordinaire. Le seul autre signe distinctif qui pourrait permettre de le reconnaître serait peut-être son fort parfum d’eau de Cologne, mais c’est imperceptible à l’œil nu.

— T’as grossi, constate-t-il en saluant Emmanuelle.

— Non.

— Si, t’as pris du cul.

Emmanuelle passe ses mains sur son cul pour vérifier.

— Ah.

— Fais gaffe quand même. On n’attrape pas les mouches avec un gros cul.

— J’ai déjà Léon.

— Ça aide toujours, d’être jolie. T’as déjà entendu une histoire de gros cul à qui on faisait sauter une amende ?

— Non, concède Emmanuelle en se replongeant dans sa jeunesse.

C’est vrai qu’avant elle avait plus de succès. Les hommes avaient le sens de la drague. Ils la suivaient dans la rue, l’appelaient princesse, ou ma jolie, ou simplement eh toi. Et ils lui faisaient des compliments aussi, ou des propositions comme tu veux que je te lèche tout partout sur ta peau de bébé. Une fois, alors qu’elle faisait du vélo, il y en avait même un qui lui avait dit qu’il aimerait bien être à la place de la selle. Mais maintenant qu’elle ose rendre les regards qu’on lui tend, les honneurs ont un peu diminué, même si elle ne dirait pas que cela tient au gros cul, plutôt à l’âge.

Sur le trajet, les yeux du père clignotent. Chez lui, c’est symptôme de nervosité. Il s’arrête rigoureusement aux feux de signalisation et bloque Emmanuelle avec son bras pour l’empêcher de traverser jusqu’à ce que le petit bonhomme devienne vert. Désorienté comme une bête sauvage au milieu d’une pluie de phares, il trébuche ensuite sur un passage clouté pour rejoindre le trottoir. Il ne pourrait plus mener cette vie-là, indique-t-il à Emmanuelle en se redressant nerveusement. Il ne supporterait plus ni l’ambiance, ni l’agitation, ni les gens. Surtout les gens, précise-t-il en frémissant à l’idée que l’un d’eux le frôle. Surpris par un mendiant qui surgit au niveau d’une boulangerie, le père tente de le gifler. Emmanuelle décide de le traîner jusqu’au café-théâtre-cinéma-restaurant qu’elle connaît dans une rue étroite qui scinde la rue Notre-Dame-des-Champs en deux. C’est un café-théâtre-cinéma-restaurant sombre et austère qu’elle affectionne particulièrement pour la discrétion des serveurs-comédiens-acteurs, et aussi pour le côté sombre et austère. Ça calmera peut-être son père.

— J’ai besoin d’air, souffle-t-il en faisant traîner ses chaussures sur le paillasson rouge de l’entrée.

L’un des serveurs-comédiens-acteurs les invite à prendre place dans le coin le moins éclairé de la salle, loin des fenêtres, autour d’une petite table carrée en teck qui ressemble un peu à une table de jardin mais entourée de deux chaises en cuir marron rembourré qui ressemblent plutôt aux sièges d’une entreprise informatique.

— Ici vous serez bien.

En effet, les paupières du père se stabilisent rapidement dans l’obscurité du fond de la salle. Il en profite pour se remettre à scruter les alentours. Un peu plus loin, vers la fenêtre, deux femmes semblent avoir une querelle.

— Y a de l’orage dans l’air… Combien tu lui donnes, à celle-là ? demande-t-il en désignant l’une d’elles.

— Même pas la moyenne, répond Emmanuelle.

— T’es dure, glousse le père en passant ses doigts tremblants sur la petite salière qu’il finit par renverser. C’est des gouines, suppose-t-il ensuite.

— Ah, fait encore Emmanuelle.

Encouragée par l’inhabituelle loquacité de son père, elle en profite pour lui demander comment il envisagerait, lui, d’apprendre que sa fille était de l’ordre de ce qu’il trouve différent ou déplaisant.

— Par exemple, je ne sais pas, si je n’avais pas d’enfants.

— Mmmh, grogne le père, plongé dans les châteaux de sel géométriques qu’il dessine maintenant avec ce qui a coulé de la salière.

— Je crois que je m’en foutrais. T’as remarqué ? poursuit-il en se remettant à scruter la rue.

Sur le trottoir, en face, une femme se recoiffe devant une vitre sans tain.

— Quoi ?

— Les femmes. À quel point elles sont fascinées par leur propre corps. Non, pas par leur corps, rectifie-t-il, mais par l’image qu’il renvoie.

Il réfléchit, puis ajoute :

— Il y a un sujet, là.

— Un sujet de roman ? s’intéresse Emmanuelle.

— Qui te dit que je n’écris pas un essai ? avance le père. Ou mon autobiographie. Je pourrais écrire mon autobiographie, songe-t-il à haute voix. J’ai des choses à dire.

Pendant le reste du repas, il se remet à flotter dans une mer où Emmanuelle n’a pas pied. Pour s’occuper, entre deux bouchées, Emmanuelle plonge aussi dans un temps où elle et le père nageaient ensemble. Ça remonte à quand ses seins et ses poils n’avaient pas encore poussé. Au moment du coucher, le père s’étendait sur le tapis près de son lit et il la laissait poser toutes les questions qu’elle voulait. Il répondait en ombres chinoises. À mesure que les reflets de ses mains grossissaient sur le mur, Emmanuelle s’enfonçait dans les draps en hurlant. Elle ne l’autorisait à partir de la chambre que quand elle était profondément endormie. Le matin, parfois, elle retrouvait son père à la même place, gisant sur le tapis. Il était resté là toute la nuit.

Après l’absorption de deux irish-coffees et d’un digestif, les paupières du père commencent à s’alourdir. Sa bouche éclate en semi-ronflements qui bondissent de son corps par petites flaques. Puis, encore plus rapidement que d’habitude mais avec le même mouvement de décapitation, la tête tombe vers l’avant. Le menton en équilibre sur la poitrine et les cris de louveteau ayant mué en grognements de chien malade, il a sombré. Gênée, Emmanuelle le secoue doucement par la manche. Le père ne réagit pas. Elle toise alors la salle vide. La table des gouines a été débarrassée. Les serveurs sont en cuisine. Après tout, pourquoi ne pas le laisser là ? Au réveil, le père scruterait le restaurant de son œil blanc. En ne voyant plus Emmanuelle, ni personne, saisi soudain par la panique, ses paupières se mettraient à clignoter de façon incontrôlable. Il dirait pardon excusez-moi, est-ce que vous auriez vu ma fille, une blonde, jolie, avec des yeux marron-vert, un manteau clair. Il aurait oublié l’adresse de chez lui. Il se mettrait à bégayer. Son haleine serait imbibée d’alcool. Les gens le prendraient pour un fou. Peut-être même qu’ils se moqueraient de ses cheveux, de ses dents, de ses vêtements, de ses mouvements, de son œil blanc. Emmanuelle est prise d’un violent sursaut d’amour en imaginant cette séance de bodyshaming infligée à son père désarmé. Elle souffle sur sa joue pour s’assurer qu’il dort toujours. Soulevés par l’haleine, quelques cheveux gris frémissent sur les tempes. Les yeux, eux, restent comme cousus. Elle enroule alors ses bras autour du pull élimé, pose le menton sur l’épaule de son père, enfouit son nez dans les effluves de Cologne et ferme les yeux. Elle reste enveloppée là, contre le tas de peau fripé, dans l’obscurité du café-théâtre-restaurant, pendant quelques secondes. Puis, rassasiée par l’affection désarticulée de son géniteur, elle lui asperge les joues avec le fond de son verre de vin.








Le showroom 004 est une galerie à Beaubourg qu’on peut louer à sa guise pour exposer. Il faut juste payer. C’est ce qu’Olga a fait. Pour l’instant, seulement quatre personnes et demie ont répondu présent : les deux enfants d’Olga, Hercule et Ourse, Emmanuelle, et le caniche.

— Je ne pensais pas qu’ils seraient si nombreux, s’amuse Olga.

Le soleil orangé de fin de journée vient perdre connaissance sur son visage, creusant les sillons autour des yeux.

— Ils se sont peut-être trompés de galerie, suppose Emmanuelle.

Dans sa tenue ajustée, Ourse ressemble à une banane. Du bout en bout, son corps est long, tendu et régulier. Par ailleurs, son tee-shirt en coton moule son ventre plat. Emmanuelle constate que ses prières de maternité n’ont pour l’instant toujours pas été exaucées. Elle s’en réjouit :

— Tu es belle, comme ça.

— Merci, fait Ourse en esquissant un sourire.

Lorsqu’ils étaient enfants, Emmanuelle allait jouer chez Olga. Olga tentait de les faire sympathiser en les enfermant dans la même pièce. Le but était de créer un lien. Mais Hercule voulait sans arrêt jouer à faire semblant de faire l’amour et Ourse était quasi muette. En ces temps, Emmanuelle était plutôt bavarde, et pas encore préoccupée par les choses de la vie, alors, malheureusement, le courant ne passait avec aucun des deux.

Un premier invité fait irruption dans la galerie, perçant l’atmosphère d’un air gêné.

— Bonjour bonjour, fait-il en frottant l’une contre l’autre deux mains rondes, rugueuses.

Olga l’accueille en souriant. Elle lui propose de lui faire visiter en lui tenant l’avant-bras.

Le premier pan de mur regroupe trois tableaux du même thème. Elle l’a intitulé « ô ! (eau) ». Elle entraîne l’homme.

— Ici, dit-elle, j’ai voulu représenter l’eau sous toutes ses formes.

Elle désigne du doigt une des toiles, un filet liquide bleu qui s’échappe d’un triangle opaque.

— Ici, c’est une rivière du Jura. J’aime beaucoup cette région.

L’homme écoute attentivement.

Ensuite, Olga désigne un tableau qui représente des fleurs rouges en premier plan et une maison à l’arrière, bordée d’un champ de blé qui mange un horizon bleu roi.

— Là, c’est la maison de campagne que nous avons louée un été avec mon mari. On avait fait l’amour dans toutes les pièces.

— C’est très joli ! dit l’homme.

— Enfin, là, dit Olga en désignant une troisième de ses créations où des nuances de bleu se superposent, là, c’est la mer. Ne me demandez pas laquelle. J’en ai trop vu pour vous dire.

L’homme opine en plissant les yeux en direction de la toile.

— Celui-ci me fait penser à une réinterprétation du bleu Klein, dit-il en se grattant la barbe.

— Ah ? fait Olga. D’un point de vue idéologique, peut-être que Klein et moi avons des points communs, oui. Une certaine idée de l’absolu…

L’homme acquiesce :

— Une certaine idée de l’absolu, certes… Mais pas seulement ! Dans la mythologie Grecque, l’eau symbolise le cycle infini de la vie et de la mort. J’envisage votre œuvre comme un appel à la reconnexion à la souveraineté maritime, dit l’homme.

— Absolument, dit Olga.

— Savez-vous que j’ai failli nommer ma fille Aphrodite ? ajoute l’homme.

Pendant ce temps, Emmanuelle laisse traîner ses talons en pointe sur le sol écaillé de la partie « TER ! (Terre) » de la galerie.

— C’est pas du Rembrandt, mais ça se regarde, lui glisse un homme tout près de l’oreille.

Elle sursaute.

— Oui, ça se regarde, fait-elle en s’éloignant.

— C’est quoi votre passion, à vous ? demande l’homme en lui emboîtant le pas.

— Rien de particulier.

Ce n’est pas qu’elle ne veut pas lui parler, c’est plutôt qu’elle n’a rien de spécial à lui dire.

— Je suis sûr que vous avez un talent insoupçonné, soupçonne l’homme.

— C’est bien possible, dit-elle quand même pour se montrer polie.

— Moi, c’est le cunnilingus.

Emmanuelle fuit de nouveau. Elle n’a peut-être pas de talent, mais de toute façon, une fois, c’était peut-être dans Les Choses, elle avait lu cette phrase : on ne peut pas vivre longtemps dans la frénésie.

— Eh ! Je disais ça pour vous faire réagir, le cunnilingus, dit l’homme en la poursuivant de nouveau.

 

Peut-être qu’après tout, elle aussi, un jour, elle essayerait d’éteindre sa frénésie, songe-t-elle. Elle serait vieille, opulente, libre, affranchie et repue. Là où elle vivrait, pour se repentir de sa frénésie, il y aurait des couleurs qui n’en sont pas : beige, carmin, pourpre. Tout sauf du blanc. En guise de salon, un grand espace lumineux pour s’adonner à une passion artistique qu’elle n’aurait plus pu étouffer : peinture, dessin, piano, violon, écriture, sculpture, poterie, cuisine, poésie. Elle habiterait cette villa quatre jours par semaine. Le reste du temps, elle vivrait à Paris, gagnant de quoi vivre avec son talent. Oui, parce qu’elle aurait eu un talent : elle l’aurait déterré d’elle-même un jour de mélancolie. Dans la salle de cinéma, elle regarderait La Jeune Fille et la mort, La Dernière Maison sur la gauche, Betty. Dans la mezzanine, elle lirait les grands romans qu’elle n’avait jamais finis, L’Idiot, À la recherche du temps perdu, Les Détectives sauvages. Il y aurait un jardin avec des statues grecques, des fontaines, des grenouilles, des chaises longues. Elle y jouerait de la harpe. Son père serait mort, d’ici là, alors elle se rappellerait à son souvenir sous le figuier : cette fichue rupture d’anévrisme l’a quand même rendu un peu fou, mais enfin je l’aimais mieux comme ça. Elle serait peut-être bohème, pantalon de velours élimé, un seul et même pull qu’elle mettrait tous les jours de la semaine. Rongée par sa frénésie, elle n’aurait plus de place pour son apparence. Elle serait belle en frénétique. Elle serait mesquine, militante, révoltée, engagée, fasciste, anarchiste, bourgeoise, chérissant le luxe chèrement acquis au prix de sa frénésie. Elle serait quelqu’un. Aurait-elle monté une revue ? Dansé dans un peep-show ? Fondé une association ? Monté une start-up ? Déposé un brevet ? Percé dans la musique ? Découvert un intérêt soudain pour l’histoire ? L’ethnologie ? L’œnologie ? La nature ? Dans dix ans, peut-être vingt, elle serait emplie d’ardeur, effervescente, bouillonnante, impatiente et émancipée, comme Olga. Léon serait à ses côtés. Il serait amoureux, fier et un peu envieux de toute cette passion un peu trop large, un peu trop lourde, un peu trop imposante. On ne peut pas vivre éternellement dans la frénésie, il dirait. Freine tes ardeurs ou nous allons nous noyer.

— C’est vrai qu’il faudrait vraiment que je me lance dans un talent, conclut Emmanuelle. Malheureusement, tout ce que j’ai su faire jusqu’à présent, c’est dessiner des pénis sur des pare-brise gelés.

La voix d’Olga s’entrechoque contre celle de l’homme, qui était visiblement lui aussi toujours en train de raconter des blagues sur son pénis.

— Et là, dit-elle en montrant des tableaux où une forme beige languit dans un paysage jaune, c’est quand je suis partie au Monténégro pour me reposer un peu, après la naissance de ma fille. Finalement, j’y suis restée quatre mois.

— J’aime beaucoup celui-là, continue l’homme en désignant des chevaux qui courent dans un pré. Dans ce que vous faites, il y a une âme.

Lorsqu’elle aperçoit Emmanuelle, Olga accourt vers elle en titubant.

— Ma belle ! Tu as rencontré mon mari ?

— Ex-mari, corrige l’homme. Ton amie est adorable. Et passionnée, ajoute-t-il en jetant un clin d’œil à Emmanuelle.

— Tu la connais, répond Olga. C’était notre petite voisine du 15e. Emmanuelle, je te présente donc mon ex-mari. Il était mieux avant !

— J’aimerais bien voir la gueule de tes seins ! dit l’ex-mari.

Il fait semblant de se prosterner en direction d’Emmanuelle.

— Doublement enchanté, alors.

Emmanuelle retourne au bar avant qu’il ne se vide. Pour l’instant, le liquide s’est distillé plutôt efficacement dans ses veines, et après tout, ce n’est pas de l’art, ni du talent, ni même une passion, mais c’est déjà ça.








Dans les yeux, Clothilde a constamment cette brume qui lui donne l’apparence d’imploser. On a l’impression qu’elle peut fondre en larmes en même temps que partir dans un éclat de rire. Son ton assuré témoigne d’une grande réflexion préalable qui l’a autant construite que démolie. Elle tire une autre cigarette de son paquet et en offre une à Emmanuelle.

— Je suis heureuse pour lui, qu’il ait trouvé quelqu’un qui a l’air de l’aimer tant, fait-elle en tournant mollement la petite roulette de son petit briquet.

— À défaut de toi, dit Pierre.

— Oui, confirme Clothilde sur un ton désolé.

Elle tourne la tête vers Emmanuelle :

— J’ai toujours considéré Pierre comme son seul parent. Il l’a aimé dès qu’il est sorti de moi. Moi, je n’ai jamais réussi. Alors disons qu’il l’a aimé pour deux.

Quand Léon est né, Clothilde a réalisé à quoi leur amour tenait. C’était un engagement sous conditions, qu’elle avait pu rendre pérenne en permettant à Pierre de devenir père. En quelque sorte, elle avait été son bouche-trou reproducteur, l’organe manquant.

— C’est vrai que tu es arrivée au bon moment, répond Pierre. Mais je te rappelle que j’étais là à un moment clef pour toi aussi. Nous étions à deux périodes de nos vies, prêts à accueillir la stabilité. Nous l’attendions. Tu te souviens de ce que tu m’as dit au restaurant la première fois ?

Clothilde acquiesce.

— Tu sais, toi, Emma ?

Emmanuelle remue la tête.

— « L’amour est une utopie. » C’était la première fois que je tombais sur une femme aussi lucide. Ça m’a plu. Et c’est pour ça qu’on a continué de se voir : le mythe de l’amour éternel, ah ! Ça nous faisait rire. On était déjà deux vieux cons.

— Merci, fait Clothilde en sirotant le verre servi par Emmanuelle. Tu sais ma chérie, ton beau-père et moi avons tous les deux nos insensibilités. Lui pour moi et moi pour son fils. Lorsqu’on a posé Léon sur mon ventre, à la maternité, j’ai ressenti une indifférence absolue. Pierre aussi, mais envers moi. Hein ? dit-elle en direction de son mari. Même pas un geste d’affection, par politesse, rien. J’avais concrétisé ses espoirs de paternité, il n’avait plus besoin de mes ovaires, alors tu penses, je commençais déjà à être périmée !

— Elle est rationnelle, mais elle a toujours cherché une justification à notre désamour mutuel, dit Pierre en recommençant à s’adresser à Emmanuelle.

Voyant les yeux d’Emmanuelle concentrés sur un morceau de serviette froissé, il se redirige vers sa femme :

— Admet que c’est le temps qui nous a lassés tous les deux. Pas notre fils.

En caressant son verre, Emmanuelle propose :

— Peut-être que rester éveillés sur vos intentions a été l’une de vos forces, au fond.

— Tu as raison, ma chérie, continue Clothilde. Mais il faut savoir rester égoïste. Quand je voyais ton amoureux grandir, jouer dans le jardin, manquer de se blesser, tenter de se distraire, j’en voulais à son père qu’il soit là. Pas à Léon, le pauvre. À son père. C’est Pierre qui nous a tués par le biais de son fils.

Emmanuelle tente de ne pas se laisser gagner par la compassion qu’elle ressent à ce moment pour Léon. Elle déteste ce sentiment lorsqu’il ne s’applique pas à elle.

Pierre s’apprête à faire muer ses grognements en paroles, mais Clothilde continue :

— En apprenant que j’étais enceinte, j’avais peur d’avorter et peur de le garder. C’est sur ces angoisses que Pierre a joué : il serait là pour me soutenir dans seulement un des cas. Je suis restée et mon ventre a grossi.

— Et j’ai respecté ma parole : je me suis occupé de notre fils, dit Pierre. Je suis resté avec toi. On est restés ensemble.

Clothilde rectifie : « ton fils. » Elle tète allègrement sa cigarette en continuant :

— La première fois que j’ai vu Pierre en larmes, c’est quand Léon s’était ouvert le crâne en tombant de ce toboggan, là, en Vendée, tu te souviens ? Il avait quatre ou cinq ans. C’est le père qui pleurait plus que le fils, à l’hôpital ! Et moi je ne ressentais rien. Seul le sang, la vue du sang, me dérangeait, ça oui ! Oh, malgré mon métier, j’ai toujours détesté ça, le sang. Enfin, je crois que j’aurais quand même été très malheureuse s’il avait été mort. Mais soulagée, dans le fond.

— Clothilde est sans doute la preuve que les psychopathes ne sont pas forcément des criminels, dit Pierre.

— Ou que l’instinct maternel est une fiction, tente Emmanuelle.

— Et quand je lui donnais le sein ! braille soudain Clothilde. J’avais l’impression d’être un animal. « Ça va vous rapprocher », tout le monde me disait. N’importe quoi ! Moi, j’avais l’impression que ma poitrine ne serait plus jamais qu’un pis. J’aurais pu meugler de désespoir.

Emmanuelle croise le regard fuyant du mari de Clothilde. D’un silencieux accord, ils se lèvent et débarrassent. Tandis qu’Emmanuelle rince les verres et que Pierre les essuie, Pierre murmure : « Je crois qu’elle est un peu saoule. » Clothilde aspire une grande bouffée de sa cigarette brune. Dans le tintement des assiettes, on entend : « On est contents de vous avoir, ce week-end, tu sais. » Ses yeux sont toujours pleins de brume.

 

Léon a laissé la lampe de chevet allumée pour qu’Emmanuelle ne trébuche pas en le rejoignant. Son corps étendu sur le lit dessine une longue tache asymétrique dans l’opacité de la pièce. Impénétrable et en même temps tellement fragile, comme branlant, on distingue son visage enfoui dans l’oreiller à motifs intergalactiques. Par chance, la bouche entrouverte ne laisse s’échapper aucun fluide, juste l’ébauche d’une langue rose à laquelle Emmanuelle a soudain envie de s’enchevêtrer. En retirant ses vêtements, elle observe les vestiges d’enfance que la chambre inchangée a laissés : des photos de classe où Léon regarde en l’air ou sur le côté, des cartes géographiques sur lesquelles il a colorié des destinations, la Mongolie, l’Iran, l’Argentine, des articles de journaux sportifs découpés et dont il a surligné des passages et qu’il a scotchés sur le papier peint à encres, côtoyant ainsi les posters de Britney Spears en maillot de bain à strass et ceux du Che. Elle se glisse entre les draps.

— Cette maison a toujours été mal insonorisée, dit Léon en ouvrant les yeux.

Emmanuelle bondit.

— Tu ne dors pas ?

— Tu vois bien que non.

— Ils sont partis se coucher. On descend ?

 

Dans cette région, la radio reçoit mal toutes les fréquences. En tournant le bouton pour régler le poste, Emmanuelle finit quand même par capter une voix rauque, de loup. Johnny Hallyday ? Qu’importe, elle plante ses mains entre les épices et les assiettes, tâtonne frénétiquement les recoins des placards, trouve des morceaux de papiers jaunis dans des tas de poussière, les balaye d’un revers de main et tombe sur ce qu’elle cherchait. Elle remplit les verres à ras bord. Léon lape son verre et demande à être resservi. Emmanuelle en profite pour l’imiter. Ils renouvellent l’expérience deux fois jusqu’à ce que, pour des raisons évidentes de praticité, ils décident finalement de s’abreuver au goulot.

 

Emmanuelle agite ses pieds nus sur les tomettes glacées du salon. Les bras comme des oiseaux sauvages sur les crépitements du loup, elle se heurte aux mains froides de son petit ami. Elle les coince entre les siennes. Elle appuie avec les pouces sur leur dos rugueux, fait pression sur les phalanges, et Léon, déliant peu à peu ses membres dans le ventre de sa maison de petit garçon, laisse aller son bassin. Emmanuelle plaque sa bouche contre ses lèvres serrées, y lèche le dépôt, y trouve des arômes bruns, glisse la langue dans l’interstice qui commence à s’élargir, et les langues s’associent dans des vapeurs planantes du Porto. On reconnaît maintenant Aznavour, et c’est précisément La Bohème qui clignote dans leurs corps qui s’effeuillent. Les paupières fermées par intermittence, les avant-bras de Léon divaguent comme ceux d’une poupée de chiffon qu’on secouerait en cadence. Il fait incliner sa tête de bas en haut, ses membres à droite à gauche, devant, derrière, partout dans l’air. Il sautille bientôt, s’agite de plus en plus vite, s’emmêle dans ses affaires, boit la bouteille par rasades entre deux halètements. Le liquide doré dégouline sur son menton, son cou, son torse nu. Il tire Emmanuelle vers lui et contre son corps ses sanglots se bloquent ; il racle alors sa gorge mais de nouveaux en viennent, des plus gros qui s’accumulent tout le long de la poitrine et arrivent jusqu’au gosier, puis dans le palais, se cognent sur les dents et se bloquent contre les lèvres pour jaillir de la bouche en une explosion longue, sourde, continue, qui ne s’arrête plus. Dans l’ambiance mouillée, ils effeuillent ce qui leur reste de tissu sur le sofa. Léon s’apprête à ouvrir un emballage de préservatif, mais Emmanuelle balaye le geste de son petit ami. Ils font l’amour sur le sofa. Il reste peut-être deux mois, mais si ce soir elle tombe enceinte, elle le gardera.








Depuis la chaise noire rigide, les rayons du soleil qui pénètrent les pores du musée lui font l’effet d’un feu, et elle au bûcher. Comme si, peu à peu, elle était en train de fondre sous les faisceaux, et que, bientôt, elle et la chaise noire rigide ne feraient plus qu’une, qu’on s’assoirait sur elle et qu’on dirait à son propos qu’elle est inconfortable. Le responsable du matériel, toujours à son propos, dirait : nous allons la changer. Sur internet, pour anticiper, Emmanuelle tape : comment partir d’une situation dans laquelle on est. Internet lui répond : voyagez pour pas cher avec Cocobeach Transbeauce. Et aussi : le burn-out n’est pas une fatalité, 5 signes qui montrent que vous n’en pouvez plus. Ou encore : Mère de cinq enfants, elle ne donne plus signe de vie pendant huit ans puis ressurgit.

Lasse, Emmanuelle tape encore : comment ne plus être. Puis : partir mais être là physiquement. Elle scrolle, fait défiler des articles sur la méditation de pleine conscience, scrolle encore, tombe sur un article qui retient son attention : Vos morts sont partout. Ah ? songe soudain Emmanuelle. Elle clique. Là, l’article indique : L’être aimé est parti, certes. Mais depuis qu’il est mort, l’être aimé est dissolu dans chaque parcelle de l’existence. Il est dans les remous d’une vague, dans les battements d’aile d’un oiseau, dans les à-coups de l’air, dans la toux d’un vieillard, dans les pleurs d’un bébé. Les morts, comme des ballons, flottent juste dans cette faille temporelle entre réel et souvenir. Ouvrez les yeux : vos absents sont partout. Tiens, songe Emmanuelle en ouvrant les yeux vers partout. Et justement, un garçon de l’âge de Lex foule le sol du musée. Il porte un tee-shirt noir sur lequel est écrit Attachiant en lettres blanches et un jean délavé. Mince, songe encore Emmanuelle, un peu déçue. Dans son souvenir, Lex avait pourtant du goût. Mais qu’importe. Lex a vingt-huit maintenant : les vingt-huit ans de Lex et Emmanuelle. À vingt-huit ans, on a eu le temps de changer dix fois de style vestimentaire et trois fois de vie. Lex a même eu le temps de mourir. Serait-il maintenant le genre d’homme à dire des phrases comme le commerce est un jeu ou le badminton, c’est vraiment top niveau cardio ? Peut-être qu’il lui donnerait des conseils de vie aussi : profite, chaque jour est un cadeau ? Qu’importe, songe toujours Emmanuelle. Alors que son frère s’avance vers les toiles, elle s’avance vers son frère. Elle rétrécit la ligne invisible qui les sépare. À un moment, son frère s’immobilise et sort de sa poche un téléphone à clapet dont les touches sont décolorées. Est-il aussi le genre de personne qui écrit en langage texto ? se demande-t-elle. Cc, serai là ds 10 min. Son frère s’arrête pour aller aux toilettes. Emmanuelle décide de recommencer à le prendre en filature à la sortie des toilettes. Lex marque des arrêts d’à peu près cinq secondes devant chaque pièce du musée. Lorsqu’il reste plus longtemps devant le schéma des organes d’une carpe, Emmanuelle songe : tiens, Lex est-il donc devenu biologiste ? Ou peut-être scientifique… Elle prend une grande inspiration. Elle mouille ses doigts, s’en sert pour lisser les deux mèches avant de ses cheveux, se redresse, vérifie son haleine, s’éclaircit la gorge. Mais, alors qu’elle s’apprête à avancer pour rencontrer son frère, elle respire l’odeur incommodante d’un parfum bon marché, fruité, mêlée à celle, plus forte, d’un effluve de sueur. Elle songe alors : est-ce que Lex a toujours une odeur ? Sans un mot, elle s’approche de son frère pour le respirer. Elle ressent alors un picotement sur le bras gauche, d’abord léger puis de plus en plus intense. Pour ne pas se détourner de sa trajectoire, elle se focalise sur le dos de son frère, mais la douleur, d’abord chimère, devient complètement concrète, et l’inonde. Elle se retourne. C’est Audrey, debout face à elle, qui est en train de tenir sa chair entre ses doigts.

— T’étais en train de te faire une petite ballade, là, choupette ? T’étais vraiment en train de te faire une petite balade, tranquillou, j’ai bien vu ?








Derrière la plage presque déserte, le ciel offre les nuances argentées de l’entre-saison. À Honfleur, il y a surtout du monde l’été. De loin, Léon, Vianney et Côme forment une mono-silhouette qui s’amenuise dans le sable gris.

— C’est la première fois qu’il découvre la mer, confie Victoire, émue et obèse dans sa doudoune over-size.

À sa gauche, Emmanuelle tente de rester concentrée mais les remous glacés de la Manche qui manquent de lécher ses chaussures en cuir d’agneau lui donnent des angoisses. Ce n’est pas qu’elle est superficielle, ou creuse : c’est simplement que ce sont ses chaussures totem. Le cuir d’agneau lui donne de l’allure. Quand elle les a aux pieds, elle a l’impression d’être quelqu’un d’important, même s’il lui est encore difficile de définir concrètement ce qu’est quelqu’un d’important. Peut-être Brigitte Macron ? Tout en écoutant Victoire, elle tape discrètement sur son téléphone : Sable et mer sur cuir d’agneau. Puis, sentant le vent glacé lui fouetter le visage, elle tape aussi : Vent sur peau sensible. Les résultats sont alarmants pour les deux : Doctissimo indique que les peaux intolérantes doivent rester à l’abri des stimuli, au risque d’attraper un vieillissement prématuré ou un cancer cutané, et Modeetcompagnie indique que l’eau iodée et le sable sont un cocktail explosif pour les chaussures en cuir. Emmanuelle est inquiète, surtout pour ses chaussures ses chaussures totem.

Son amie continue :

— Il m’emplit le ventre, ce petit.

— Qui ?

— Ben, Côme, fait Victoire, un peu vexée.

— Je comprends, affirme alors Emmanuelle.

Et là, c’est vrai qu’elle comprend : la métaphore lui évoque instantanément Jeanne Weber, cette femme qu’on avait surnommée, dans les années 1900, l’Ogresse de la Goutte-d’Or. Elle avait étranglé sept enfants, dont les siens. C’était comme un tic irrépressible : dès qu’elle se retrouvait seule avec l’un d’eux, elle serrait ses mains très fort autour de son cou jusqu’à ce qu’il convulse. Après seulement qu’ils aient perdu la vie, elle desserrait les mains. Comme si ses crimes lui procuraient à elle aussi une sensation de satiété. Comme si, après la mort, elle se sentait, comme Victoire, remplie : pleine. Décidemment, les enfants provoquent vraiment des sensations étranges, s’exclame Emmanuelle pour elle-même. On distingue les esclaffements du fils de Victoire et Vianney, ébahi par la pluie de paillettes brunes formée par les petites boules de sable que Léon émiette autour de lui. Les cris de plaisir du bébé grandissent à mesure que le petit ami d’Emmanuelle se peint le visage avec des grains mouillés. Malgré les conditions climatiques, Léon se jette ensuite dans le sable, s’asperge d’eau, et les éclats de rire de Côme redoublent alors si fort qu’on a l’impression qu’il va s’étrangler.

Une fois le rivage rejoint, Victoire et Vianney ralentissent devant les magasins en s’exclamant devant des navires miniatures et des coquillages en collier. Les mains enlacées, ils s’arrêtent pour tourner les présentoirs des commerces qui vendent des cartes postales. Soudain, en contrebas, sur le port, un petit pont se dresse doucement au-dessus du bassin.

— Oh ! s’exclame Vianney. L’ouverture du pont-levis !

— Oh ! refait Victoire.

Le couple se détourne alors des cartes postales, et Vianney se tourne même tout entier vers le pont, enfonçant ses mains dans ses poches pour mieux contempler l’événement portuaire.

— Lorsque je pense à tous les bateaux – combien, des milliers ? – qui sont passés sous ce pont… C’est drôle, s’émeut-il.

Victoire approuve. Peut-être même des millions…

— C’est vrai que c’est drôle, quand même.

Elle pointe du doigt le pont, maintenant immobile, pour que son bébé le contemple. Côme chouine en regardant par terre.

— Pont-le-vis, articule Vianney pour instruire son fils.

— Ba-teau, renchérit Victoire.

Entre ses lèvres, sans vraiment s’en rendre compte, Emmanuelle répète : ba-teau.

— J’espère qu’on ne deviendra pas comme ça, murmure Léon.

Victoire et Vianney prennent racine devant la supérette à souvenirs pour ne rien rater des glissements du pont-levis. Puis, une fois qu’ils sont certains d’avoir complètement couvert l’événement, l’écluse posée horizontalement sur l’eau, Vianney propose de reprendre le pèlerinage commercial.

— On se remet en route ?

En route, l’attention de Vianney s’accroche sur un lot de marinières fantaisie où l’on a inscrit J’aime la Normandie en remplaçant le verbe par un cœur rouge. Léon, lui, s’intéresse à un ciré jaune.

— C’est pas normand, c’est breton, le ciré, se moque Vianney.

— Ah ?

— Et alors ? Ce qu’il est conformiste, parfois ! lance Victoire.

Vianney se laisse finalement séduire par un dérivé du J’aime la Normandie sur lequel est écrit J’aime mon papy et ma mamie, supposant que le cœur rouge ne devrait pas altérer la compréhension globale du message, même pour des personnes âgées.

 

Victoire s’est endormie. Dans la fente des paupières entrouvertes, on distingue ses pupilles qui valsent, donnant l’air de se battre pour s’échapper des yeux. Lové contre sa poitrine, le bébé nage aussi dans une profonde torpeur. Victoire sursaute mais ne se réveille pas quand le feu crépite. Elle est belle, encore, toujours, avec ses taches de rousseur qui scindent son visage en deux et ses cratères noirs qui ont encore grandi sous les yeux. Emmanuelle se souvient : adolescente, elle rêvait de ranger Victoire dans une petite boîte, de venir la nourrir de temps en temps et lui jeter des paillettes pour la garder jolie. Bien sûr, ça n’avait jamais pu se réaliser. Et tant mieux. Maintenant, partager cette intimité-là dérange un peu Emmanuelle, et elle n’est pas sûre qu’elle aurait pu longtemps supporter la vision récurrente de son amie dans un tel état de relâchement. Elle tourne son fauteuil à 90 degrés pour ne plus l’endurer dans son champ de vision, mais de l’autre côté, elle aperçoit Vianney, qui bâille, les jambes étendues vers le foyer de la cheminée, chaussures retirées, tournant soigneusement les pages des Échos comme s’il s’agissait d’une œuvre de la Pléiade. Englouti par le fauteuil adjacent, Léon lui adresse un clin d’œil, mais globalement il se trouve aussi dans un état de somnolence assez avancé. Au fond, c’est peut-être ça, l’amitié, pense Emmanuelle : atteindre un seuil d’intimité si grand qu’il vous plonge dans un état d’hébétude profond, et être assez intime avec ses amis pour supporter cet état. Cette supposition lui appuie sur la cage thoracique. Dans les murs de la pièce, étroits soudain, la seule fenêtre qu’elle trouve est celle de son téléphone. Elle ouvre Facebook, fait scroller ses conversations vers un temps où elle ne connaissait pas encore Léon. Elle relit des échanges avec les autres hommes, et des prénoms qu’elle n’associe qu’à des corps immergent l’écran. Elle en sélectionne un avec qui elle entretenait une histoire sexuelle particulièrement suivie. La relecture de leur échange passé, où il est question de sexe anal, de se retrouver après minuit et d’absolument rien d’autre, lui donne des bouffées de nostalgie. Le garçon n’est pas un prix Nobel d’orthographe, mais enfin, il faisait largement l’affaire, se souvient Emmanuelle. Elle envoie : Coucou, kestudeviens ? Le garçon répond instantanément : ahaha, ma grosse teub te manques ? Jsuis à Paris on se capte stv. Finalement, même quand on n’est pas amis, la barre du seuil de relâchement peut vite être franchie, songe Emmanuelle, un peu déçue. Dans la réalité, elle ne saurait même plus quoi faire de cette promiscuité avec le garçon à la grosse teub. Et elle craint aussi qu’il ne se rende compte qu’elle est devenue coincée. Si elle le recevait chez elle, elle ferait peut-être exprès de fumer dans le salon sans ouvrir les fenêtres pour prouver qu’elle est encore un peu subversive, mais dans l’ensemble, il réaliserait bien vite qu’avec le temps, comme les autres, Emmanuelle s’est enfoncée dans la prudence. Dommage, soupire-t-elle.

Vianney en profite pour percer le silence.

— Bon, et tu as réfléchi ? demande-t-il en caressant ses Échos.

— Ben…

— Ça ne t’engage à rien, continue-t-il. Sauf si on meurt.

C’est vrai que de ce côté là, je suis à l’abri, souffle-t-elle. Vianney et Victoire achètent leur vin chez le caviste, commandent leurs légumes chez des petits producteurs et voient plus souvent leur généraliste que leurs propres parents. Bien sûr, leur lustre en faux cristal pourrait toujours leur tomber sur la tête, songe Emmanuelle en riant, mais il a l’air d’être si bien vissé.

— Pourquoi tu ris ?

— Non, c’est…

— Ça ferait vraiment plaisir à Victoire, coupe Vianney. Tu es sa meilleure amie. Vous vous connaissez depuis tellement d’années ! Et puis attends, c’est quand même toi qui l’as accompagnée à l’hôpital pour l’accouchement. Pour ça, on ne te remerciera jamais assez… soutient-il, maintenant redressé dans son fauteuil comme s’il faisait passer un entretien d’embauche à une personnalité zèbre.

— Ce qu’on a l’air cons, quand même, lâche Emmanuelle en s’esclaffant.

— Comment ça ?

— À être adultes.

La torpeur du bébé, à côté, est brisée par une branche enflammée qui s’effondre soudain du tas de bûches. Les braises embrasent le tapis et Vianney saisit alors sa pantoufle par terre et tape sur les flammes. Malheureusement, le feu semble se nourrir des tapes, et Vianney, en dernier recours, doit finalement se résoudre à utiliser Les Échos pour étouffer le brasier.

 

Hors saison, Deauville aussi est clairsemée. En centre-ville, on retrouve des locaux, des Parisiens qui y possèdent une résidence secondaire, et des gens du voyage qui ont posé leur caravane aux abords de Trouville. C’est un endroit presque sans âme, comme Emmanuelle les aime. Au Café de Paris, un groupe d’adolescents joue à renifler les flacons aromatiques de leurs cigarettes électroniques. À côté d’eux, Emmanuelle allume une Marlboro light. Le mélange tabac-éthylisme lui glisse dans l’estomac. Il reste un mois, un mois ultime, un dernier pour toujours, et cette idée met son corps en ébullition.

— Tu m’aimerais toujours si je restais Emmanuelle ?

— Et pourquoi tu ne resterais pas Emmanuelle ? dit Léon en coinçant une mèche de cheveux d’Emmanuelle derrière son oreille.

— Si je ne devenais pas mère. Si je restais Emmanuelle.

— Même en devenant mère, tu resterais Emmanuelle. On n’est toujours que la continuité de nous-mêmes, hélas.

Il l’aimerait, évidemment, mais il l’aimerait un peu tragiquement.

— Le tragique me convient, assure Emmanuelle tragiquement. Pourquoi on voit toujours ces gens ? continue-t-elle, soudain désireuse de transférer la tragédie ailleurs. Ça fait des années qu’on n’a plus rien à se dire de nouveau.

— Parce que Victoire est ton amie.

— C’est plutôt le souvenir d’une amie.

— C’est pareil. Et elle a comblé plusieurs de tes carences.

La reconnaissance, assure Léon, est le point culminant de l’amour.

— Regarde, dit-il. Un jour, ma mère sera une vieille femme sur le déclin. Et imaginons que mon père soit mort ; ou qu’il soit fou, comme le tien. Bon, il faudra bien quelqu’un pour s’occuper de ma mère. Eh bien, à ce moment-là, moi, je serai là. Et là, elle m’aimera comme elle n’aura jamais aimé personne. Elle sera bien obligée, hé.

À l’idée de Léon en train de nourrir sa vieille mère édentée en la regardant dans les yeux d’un air amoureux, les yeux et le sexe d’Emmanuelle se mouillent. Elle pose sa cigarette dans le cendrier. Sous la table, elle fait glisser sa main de la chaleur intérieure de la cuisse de son petit ami jusqu’à la fraîcheur cuivrée de la braguette. Il remue la tête en signe de désapprobation mais Emmanuelle sent quand même le sexe se durcir à travers le tissu. Elle continue de se promener sur le velours gondolé du pantalon. Léon intervient de nouveau et elle l’embrasse alors dans le cou puis sur les lèvres en ouvrant grand la bouche. Leurs langues se mélangent pendant quelques secondes avant que Léon ne recule. « On y va ? », propose-t-il en buvant une dernière gorgée. Ils s’engagent dans une ruelle résidentielle transversale. Entre les hautes maisons brunes et blanches, les toits pointus, les volets clos, Emmanuelle dépose sa main dans la poche du pantalon de Léon. Chaque pas entraîne des frottements à travers le tissu. Tout près de ses doigts, son petit ami se durcit de nouveau. Elle l’entraîne dans l’interstice de deux voitures garées, s’agenouille, ouvre la braguette et le glisse entre ses lèvres. Elle fait danser la langue autour du sexe, sur les testicules, chancèle sur l’extrémité avant de se relever et de prendre appuie sur le capot d’une Fiat 500. Léon décolle la toile du jean qui colle aux fesses d’Emmanuelle, écarte le tissu de la culotte, lèche ses doigts et les introduit brièvement dans le corps courbé de sa petite amie. Puis, il pose la barrière de latex sur son sexe et entre en Emmanuelle d’un coup sec. Par terre, leurs ombres fusionnent en un gros chien mythologique. Léon jouit rapidement. Emmanuelle jouit presque.








Ce matin, elle arrive au cimetière dans un fracassement silencieux. Elle flâne entre les tombes qui tranchent l’aube, contourne le jaune débordant des mimosas, l’ocre des fleurs nouées les unes aux autres dans des couronnes de bouquet au-dessus de pierres tombales dorées. Elle scrute les noms : Douceline, 1937-2015, Jacques, 1959-2019, Marguerite, 1915-1999. Dommage, se dit Emmanuelle pour cette dernière. À un an près, Marguerite aurait connu un nouveau millénaire. Sur celle de Mathéo, 2012-2013, une branche de houx, rouge, fraîche, et des tas de fleurs éparses, des roses, des bleues, des violettes, vivantes, neuves, dansent là, accolées au portrait d’un bébé. Les tombes des morts sont les vitrines du chagrin des vivants, songe Emmanuelle. Quand elle arrive devant la vitrine complètement dépouillée de Lex, elle constate ainsi que ses parents ne seraient pas de très bons commerçants. Il n’y a pas de mot, ni de bouquet, ni d’offrande. À vrai dire, il semblerait que personne ne soit venu dépoussiérer le souvenir de Lex depuis un moment : de l’herbe a même poussé entre les fissures du béton, et une mousse jaunie par la canicule recouvre tout le gris. Même le nom, le prénom, les dates gravés sur la dalle ont été engloutis. Ici, son identité recouverte par l’usure du temps, Lex pourrait être n’importe qui : Elvis Presley ou un ancien poilu. Et, malgré le sourire que lui inspire la possibilité de la première éventualité, une sorte de Lex Presley, Emmanuelle a un peu honte du ridicule sanctuaire de son frère. L’autre fois, juste avant le pincement d’Audrey, il lui a semblé que la rencontre avec Lex avait une odeur trouble. Il y avait le parfum de sueur de sa manager, certes, bien sûr, mais autre chose. De l’anis ? Aussi, le jour où on a enterré Lex, il pleuvait. L’eau mélangée à la terre faisait ressortir des émanations âcres. C’est le dernier souvenir olfactif qu’Emmanuelle garde de son frère, et elle trouve tragique que son souvenir pue. Elle sort de sa veste le parfum qu’elle a emprunté ce matin à Léon. C’est un Tom Ford aux arômes de chêne. C’est elle qui lui avait conseillé. Il hésitait entre plusieurs : l’odeur vanillée, l’odeur mâle et l’odeur boisée. Elle avait choisi boisé. Maintenant, elle se demande si tout n’est pas lié. Elle badigeonne la mousse verte, la plaque rousse, la pierre grise, les graviers qui la bordent, le souvenir flottant de son frère. Une fois que l’odeur a pris un peu de place, boisée, Emmanuelle balaye les graviers égarés sur la tombe avec la pointe de sa chaussure. Elle s’agenouille sur l’espace propre, ouvre le flacon, fait couler l’eau de parfum sur ses paumes et enduit la pierre. Là, malgré la fraîcheur de la rosée, la mort de son frère est encore brûlante.

 

Finalement, quand elle arrive au musée avec les vêtements encore pleins de poussière de cimetière, trempée par l’angoisse, à 9 h 37, bravo, félicitations, elle est en retard. Elle est en train d’enfiler son tee-shirt badgé quand la voix d’Audrey cogne dans la remise. Dans le monde de l’entreprise, une minute est une minute. C’est une question de respect. Si elle ne veut pas se conformer aux règles de base, elle peut toujours aller jouer les hippies dans le pays Basque. Et sinon, en attendant, est-elle libre pour le déjeuner ? Il faut qu’elles parlent.

Pendant toute la matinée, Emmanuelle entrevoit non sans une certaine hâte sa nouvelle vie de chercheuse d’emploi. Après qu’Audrey l’aura renvoyée, à ce fameux déjeuner traquenard, elle en profitera pour penser à comment devenir quelqu’un. Elle sillonnera les rues, libre, boira des crèmes aux comptoirs des bars, même si elle n’aime pas le café, consultera des livres à la BNF, demandera au musée du jeu de Paume s’ils font des cartes de fidélité, même si elle n’aime pas les musées. Au bout de son parcours, elle prendra un train pour le pays Basque. Oui, après tout, pourquoi pas ? C’est vrai qu’elle n’y est jamais allée. Le seul ennui, c’est que c’est un peu loin. Peut-être que plutôt, si elle ne parvient pas à percevoir ses allocations-chômage dès le premier mois, elle pourra emprunter un peu d’argent à Léon. Elle pourrait tout aussi bien en voler à son père. Ça lui permettrait de se mettre quelque temps à l’abri de toute forme de responsabilité professionnelle. Mais c’est un peu dommage, songe-t-elle quand même. Elle avait trouvé un bon équilibre entre vie et veille au musée.

Quand l’heure du déjeuner arrive finalement, Emmanuelle choisit donc de s’excuser. Elle veut garder son poste, et peut-être devenir une salariée exemplaire, aimable, et toujours à l’heure. C’est simplement qu’elle est épuisée en ce moment, et que sa montre retarde.

— Regarde, fait-elle en tendant son bras à Audrey. 13 h 03 au lieu de 13 h 13 !

Audrey laisse s’échapper un peu de carotte grillée du coin de ses lèvres.

— Tu te fous de moi ?

— Non ! Pas du tout.

— Tu sais, dormir sur sa chaise pendant le travail, comme je t’ai déjà prise à le faire, c’est déjà une faute grave. J’aurais pu te renvoyer presto et m’arranger pour que tu ne touches même pas le chômage.

— Ah…

— Mais j’ai décidé de te garder.

— Vraiment ? demande Emmanuelle, dont les yeux recommencent à se mouiller.

C’est qu’à la table d’à côté, soudain, elle aperçoit un petit chien qui ressemble comme deux gouttes d’eau au petit chat.

— Tu dois sûrement te demander pourquoi.

— Bien sûr, dit Emmanuelle.

Comme le petit chat, le petit chien lape dans le verre de sa maîtresse. Sa langue est en revanche nettement plus grosse que celle du petit chat, et presque grise. Sur son collier, une gravure porte son prénom. De loin, Emmanuelle distingue Alfred. Mais ça pourrait tout aussi bien être Alain ou Antoine, ou même Pacôme. D’ici, elle ne voit pas bien.

— Eh bien, parce que, malgré tout, tu es un bon élément, continue Audrey. Nous traversons tous de sombres périodes, et je sens que tu es dans une mauvaise passe.

— C’est très sympa, présume Emmanuelle.

— Si tu veux que je te dise, moi aussi, j’en reviens, confie Audrey en déglutissant.

Une petite pointe de gras fait briller sa joue droite. Emmanuelle, concentrée, essaie de ne pas la scruter, mais il lui semble soudain qu’il n’y a plus que ça : Audrey et sa tache de gras qui luit comme de l’huile sur un morceau de viande. Elle songe : bientôt, on pourra faire cuire Audrey au barbecue. Bientôt, Audrey sera une saucisse. Cette idée la séduit. Elle sourit. Malheureusement, sa manager doit sentir la tache puisqu’elle la tapote avec sa serviette.

— C’était il n’y a pas si longtemps, assure-t-elle. Tu ne manges pas ?

Emmanuelle secoue la tête.

— Je me permets, alors ! dit la manager en plantant sa fourchette dans La P’tite formule du marché d’Emmanuelle.

Audrey était prête à se fiancer, pour qu’Emmanuelle se figure. Elle comptait sept ans de vie commune avec un homme.

— Des voyages, des projets, un appartement, un chat.

— Un chat, vraiment ? s’étonne Emmanuelle.

Et si elle veut tout savoir…

— Ah oui ! fait Emmanuelle.

Ils avaient même pour projet d’acheter. En périphérie de Paris, il y a des trucs vraiment top pour deux fois moins cher.

— Une pièce de plus, un petit jardin, un espace pour cuisiner, moi ça me suffit. Je ne suis pas tellement exigeante, tu sais choupette.

Bon, et un jour, Audrey a émis l’idée d’un enfant. Après sept ans de vie commune, c’était la suite logique. On peut bien s’amuser, voyager, mais au bout d’un moment, il faut penser à se poser, aussi.

— Oui, l’appartement, le chat et l’enfant, répète Emmanuelle.

— Oui, absolument.

À côté, le petit chien s’est couché aux pieds de sa maîtresse, sa petite tête posée sur sa patte avant. Peut-être ne veut-il pas salir son menton. Celui d’Audrey, en tout cas, est propre. Après avoir tamponné sa joue une énième fois, elle continue. Son compagnon avait déjà deux enfants d’un précédent mariage. Ça lui suffisait.

— Et moi ? dit alors Audrey.

Elle, elle n’avait pas le droit d’en avoir, elle, des vrais enfants à elle ? Ça lui suffisait, à elle, des demi-enfants ?

— Oui, toi ! réagit Emmanuelle.

Le compagnon d’Audrey ne savait pas quoi lui dire. Il était indécis.

— Moi, j’ai dit qu’à cinquante ans, il fallait savoir prendre des décisions. À cinquante ans, on peut bien sortir avec une jeunette, oui, on peut bien se faire plaisir, oui, mais on assume. On en prend des décisions, quand on a cinquante ans ! Non ?

Là, Emmanuelle précise quand même qu’elle ne sait pas exactement. Parce qu’elle a seulement vingt-huit ans.

— C’est pareil ! On en prend, des décisions, même vers la trentaine. On n’est plus des ados ! Tu dois te demander ce qui me faisait rester ? s’interrompt Audrey.

— Carrément, confirme Emmanuelle.

— Bien, tu dois t’en douter un peu, choupette : l’amour fait faire des choses folles. De belles conneries, aussi, parfois, soupire Audrey.

Sauf que l’amour n’est pas une cure de jouvence, et dans sa tête, l’horloge commençait à faire tic-tac.

— Tic-tac ? répète Emmanuelle.

— C’est que j’approche de la quarantaine, quand même, fait Audrey. Je ne les fais peut-être pas, mais mes ovaires, eux, ils sont au courant.

Tic-tac, répète Emmanuelle pour elle-même.

— Bon, en tout cas, j’en ai pris une, moi, de décision. Je me suis donné le temps de réfléchir, puis finalement, c’est moi qui l’ai prise, la décision.

— Ah ?

— J’ai attendu un mois puis j’ai pris mes clics et mes clacs. La voilà, la décision ! dit Audrey. Si les gens ne sont pas prêts à trancher, il faut le faire pour eux !

À la gestuelle d’Audrey qui engloutit soudain la salle avec ses bras, on sent que le souvenir est encore vif.

— Arrive un moment où il faut savoir ce qu’on veut, je suis désolée, affirme Audrey en utilisant son index comme balai de table pour les miettes.

Elle précise quand même que depuis, elle est très heureuse. Elle n’a encore rencontré personne, mais c’est pour une bonne raison : ce qu’elle recherche, c’est quelqu’un qui sait où il va. Et ça, malheureusement, ça ne court pas les rues. De nos jours, les hommes sont des gamins, même s’ils ont cinquante ans.

— La maturité n’a pas d’âge ! confirme Emmanuelle.








Les parents d’Emmanuelle sonnent pile à l’heure convenue, c’est-à-dire à 16 heures. Il faut dire que l’invitation, imprimée sur papier irisé, était ferme :




Chalut à tous,

Le dimanche 26 avril, je fêterai mes 3 ans dans mon chat-eau.

Merci de venir à 16 heures en tenue chat-oyante.

Surtout, n’oubliez pas mes cadeaux au risque de vous voir l’entrée refusée et de me faire beaucoup de chat-grin,

À dimanche !

Le petit chat







Les parents ont tout respecté. Ils franchissent la porte avec des offrandes plein les bras.

— Il n’y a que nous ? demande Nicole.

Emmanuelle indique que oui.

— On voulait une fête intimiste, dit Léon.

— On a invité seulement des gens à la hauteur du petit chat, complète Emmanuelle.

Nicole bat ses paupières bleutées d’un air flatté.

— Ah ?

Comme demandé aussi, ses parents ont fait un effort vestimentaire particulier. Le père a mis des habits à sa taille et Nicole est encore plus apprêtée que d’habitude. Les grosses créoles qui pendent de ses oreilles et vacillent de droite à gauche quand elle bouge la tête lui donnent un peu l’air d’une cloche, mais d’une cloche élégante. Et sur la peau, l’épaisse couche de fond de teint habituelle fait scintiller son visage comme une flaque de soleil.

Réveillé par le piaillement des invités, le petit chat fait son apparition dans le salon. Lui aussi est très chic. Comme ça, avec ses petits poils d’une raideur à faire pâlir n’importe qui et le petit collier de perles pour chats qu’Emmanuelle a pendu à son cou, le petit chat a l’air d’une reine. Ses petites pattes se posent légèrement sur le parquet et le petit chat flâne dans la pièce en ignorant totalement les invités.

— Elle est dodue, fait le père.

— Mais non, fait Nicole.

— C’est une période où les femelles grossissent, aussi, indique Emmanuelle. Trois années de chat, ce sont vingt-huit années humaines.

— Groin, groin, fait le père.

— Moi, quand j’avais vingt-huit ans, contredit Nicole, on me comparait à Bardot !

Pour cette réception spéciale, Emmanuelle a prévu de faire asseoir tout le monde par terre pour être à la hauteur du petit chat. Malgré tout, le petit chat, même d’en bas, continue de les regarder de haut. Pour tenter une approche, Nicole le congratule pour ses qualités physiques et dépose par terre une des offrandes qu’elle a apportées. C’est une écuelle à l’effigie de Lady Di.

— Lady Di est mon idole, fait Emmanuelle, contrariée. Pas celle du petit chat.

— Souvent les passions se transmettent de mère en fille, fait la mère d’Emmanuelle d’un air complice.

Elle tourne la roue latérale d’une autre de ses offrandes et la fausse petite souris mécanique se met alors à caracoler dans tout l’appartement. Malheureusement, le petit chat n’est pas dupe et s’en désintéresse totalement. Le père tente alors sa chance. Il faut d’abord plonger la pièce dans l’obscurité. Léon se lève et ferme les volets de l’appartement.

— Les lumières aussi ! fait le père, fébrile.

Une fois que la pièce flotte dans le noir, il actionne le jouet. Le laser projette alors des papillons rouges phosphorescents qui volettent sur un des murs de plâtre. Cela plaît beaucoup au petit chat, qui se jette en l’air en miaulant pour tenter de les gober.

— Ahah ! s’esclaffe le père.

Il se lève à son tour et imite le petit chat en tournoyant dans l’appartement et en gobant l’air, son œil blanc frétillant au rythme de l’excitation du petit chat. Nicole, assise par terre, la nuque droite, les yeux pleins de larmes, applaudit.

— Bravo !

Finalement, la mère se joint à la fête en faisant mine de resserrer ses doigts autour des papillons phosphorescents. Puis, comme le père et le petit chat, elle lape l’air en sautant. Léon, l’œil inquiet, regarde Emmanuelle. Emmanuelle regarde Nicole et son père. Une constatation étrange s’insinue en elle : après tout ce temps, quelque chose entre amour et compassion lie encore ses parents. Un foyer ?

Comme si Nicole avait entendu sa fille penser, elle dit :

— Eh oui ma chérie.

Elle sait bien ce que pense Emmanuelle. Mais se consacrer à sa carrière professionnelle, gravir un à un les échelons, donner sa vie à une entreprise, s’occuper de sa famille et en même temps rester une femme, ça aussi, c’est une forme d’art.

— C’est juste une autre façon de danser, ma chérie.

Vers 16 h 15, le petit chat donne un peu de lui-même et se roule par terre en montrant son ventre. Léon y dépose les mains et le petit chat secoue ses petites pattes dans tous les sens comme s’il riait aux éclats. À ce moment, c’est au tour des yeux d’Emmanuelle de s’emplir de larmes. Si le petit chat lui a rempli l’estomac à l’instant même où elle l’a eu dans les bras, ce fameux jour jaune de mai, ça a été un peu plus long pour son petit ami. D’abord, il se contentait de s’occuper du petit chat d’un point de vue strictement matériel. Il changeait sa litière, lui achetait à manger, remettait de l’eau propre dans son écuelle. Puis, le petit chat a commencé à lui ronronner dessus, à avoir besoin de lui pour l’affection, et pour se distraire, et pour sortir. Le petit chat s’est tellement attaché à Léon qu’il s’est même mis à l’attendre à la sortie des toilettes. C’est ce que font tous les petits chats d’appartement, car ils n’ont pas beaucoup d’autres centres d’intérêt, mais ça a quand même profondément touché Léon. Il a commencé à caresser le petit chat plus souvent, à lui acheter des jouets, des aliments spéciaux, des bonbons pour chats, à l’embrasser sur le ventre, le courser dans le hall d’escalier de leur immeuble, lui construire des cabanes en coussins. Une fois, quand le petit chat était malade, Léon s’est même évanoui dans le cabinet du vétérinaire. Finalement, on s’habitue autant à la présence de quelqu’un qu’on ne désirait pas qu’à l’absence de quelqu’un qu’on a fantasmé, songe Emmanuelle. Mais elle s’embourbe quand même dans des eaux troubles qui lui froncent les traits. Son petit ami, à côté, la sort de sa torpeur. Il passe sa main sur le visage d’Emmanuelle, le coince entre ses doigts, le fait obliquer à droite et à gauche et le compare avec le cadeau du petit chat.

— Tu lui ressembles un peu, fait-il en désignant l’idole d’Emmanuelle, Lady Di, au fond de l’écuelle.

— C’est vrai ? fait Emmanuelle, émue.

Vers 16 h 40, Nicole propose de faire une photo de famille. Le père proteste en bâillant.

— Allez ! insiste Nicole. C’est pour mon Facebook.

Elle défie son reflet dans le miroir, rajuste sa forteresse, la poudre matifiante sur son visage, le beige sur sa bouche, le bleu sur ses paupières. Elle organise une scénographie autour du panier du petit chat endormi, un peu comme une mise en scène de la naissance du Christ. Le petit chat occupera une place centrale tandis que tout le monde, autour du couffin, devra regarder, mains tendues, dans sa direction.

— Allez ! refait Nicole. C’est peut-être notre dernière photo entre nous. Il faut que ce soit marquant.

— Dernière ? répètent Emmanuelle et Léon.

— Oui ma chérie, confirme Nicole. J’ai vu ton horoscope : le 10 mai, quelque chose de grand t’attend.

Son instinct de maman en a déduit que le petit chat, peut-être, allait bientôt être grande sœur.








Ce matin, quand elle touche l’espace à côté d’elle, il est froid : déjà vide. Elle se lève et ouvre la fenêtre. Elle observe le temps glisser dans l’entrebâillement des volets : les familles du 15e arrondissement qui rentrent de la messe, quelques jeunes cadres qui reviennent de leur jogging, des couples qui se tiennent par les hanches, des trentenaires en trottinette, des vieilles dames qui tirent leur cabas jacquard dont débordent baguettes et bottes de poireaux, les frémissements du week-end sur l’asphalte. Elle regarde une nouvelle fois l’espace vide du lit. Le jour, soudain, lui paraît insolent. Elle claque la vitre en marmonnant vous savez où vous pouvez vous les foutre vos bottes de poireaux et se dirige vers l’armoire. Elle fait du tri. Elle empile des livres dans des cartons. Elle range des vêtements dans des valises. Le petit chat se frotte à ses jambes. Elle tapote ses fesses pour l’inciter à se coucher à ses pieds, mais le petit chat s’échappe. Elle l’insulte.

Hier, avant de partir, Léon lui a dit : tu vas être libre pendant vingt-quatre heures, profites-en pour voir tes amis ! Aujourd’hui elle songe : lesquels ? Puis, ankylosée par son nouveau sentiment de liberté, elle se rassoit. Elle fait défiler des photos de Léon et d’elle sur son profil Facebook. Au total, il y en a 78. Ses yeux s’embuent. Elle décide d’organiser une veillée. Elle allume des cierges. Elle tape musique triste sur son outil de recherche et enclenche une playlist nommée Musique déprimante qui fait bien pleurer. Elle envoie à Léon Tu es levé ? à 10 heures, Tu déjeunes quoi ? à midi. À midi une, elle retourne s’enrouler dans les draps. À midi trois, l’idée que personne ne soit au courant de sa liberté l’irrite. Elle renvoie Tu fais quoi ? à 14 heures, Tu me manques à 15 heures, Où vas-tu dîner ? à 16 heures. Comme son petit ami ne répond pas au dernier texto, elle envoie Le petit chat est mort. Il rappelle immédiatement.

L’après-midi, elle tend l’oreille à chaque grincement dans l’escalier. Elle observe les ombres remuer sous la porte. À un moment, elle entend des pas ralentir sur le palier. Elle se dresse dans le couloir en suffoquant. Quand elle comprend qu’il s’agit du voisin, elle se rend à la cuisine et avale d’un trait une demi-bouteille de Coca. Puis, elle se plonge dans un bain brûlant et ne lave pas ses cheveux gras.

C’est vers le soir qu’elle ressent l’absence de Léon, comme un raz-de-marée, l’inonder de la tête aux pieds. Elle s’enfonce dans la nuit comme on tombe dans un trou. Tous les bruits de la ville, des voisins, du plancher qui craque, lui paraissent décuplés par une obscurité profonde et sans rempart. À mesure que le ciel noircit, la frontière avec la réalité s’éloigne. À un moment, elle songe, un peu dramatiquement : vais-je passer la nuit ? Dans sa mort envisagée, l’idée d’aimer Léon d’une façon exceptionnelle la gagne comme une pulsion. Sur internet, elle tape : comment prouver son amour à quelqu’un sauf en ayant un enfant avec lui. Puis, successivement, tout se mélange. Elle tape : comment faire face à un vertigineux sentiment de vide. Et : que faire lorsque l’on tombe dans un trou. Après, un demi-sommeil doit s’emparer d’elle, puisque les bruissements de la ville se mêlent à ses rêves dans une sous-réalité marécageuse. Dans la nuit, sans son petit ami, elle songe : je ne suis plus que du vent. Le vent est libre, certes, mais c’est du vent. Son père, lui, est plutôt une feuille morte, mais sa mère est toujours là pour le regarder planer dans les airs, à lui faire croire qu’il est le seigneur de l’automne même s’il racle les gouttières. Finalement, c’est sûr que l’amour qu’Emmanuelle a bâti pour Léon est l’enclos qui l’isole du monde. Et c’est sûr aussi que parfois, quand elle ferme les yeux, elle enjambe l’enclos et imagine des corps inconnus qui l’abreuvent de nuits sans promesses. Mais c’est sûr aussi que quand elle les ouvre et qu’elle aperçoit son petit ami enfoui dans leurs draps blancs Ikea Family où ils ont mélangé leurs fluides, leurs cauchemars et leur journée, elle n’est pas libre, mais au moins elle n’est pas seule non plus : ils sont tous les deux seuls ensemble.

Le jour est complètement craquelé quand elle reconnaît la façon qu’a son petit ami de tourner les clefs dans la serrure : énergique et décidée. Elle se rue sur la porte, saute sur Léon, enroule ses jambes autour de sa taille, pose sa tête contre sa nuque, inspire. Il dit je t’ai manqué mon amour. Il l’enlace et la repose au salon. Pour se faire plaindre, Emmanuelle boite jusqu’au canapé. Puis, grave, toujours dans l’intention que Léon s’émeuve, elle se laisse tomber dans le tissu. Léon colle ses vêtements frais au corps chaud de sa petite amie et embrasse toutes les parties de son visage : les yeux, le nez, les oreilles, les pommettes, la bouche.

— C’était seulement pour vingt-quatre heures ! Tu sais bien que je dois partir, parfois. C’est pour le boulot, tu le sais bien. Vingt-quatre heures, ce n’est rien, non ?

Emmanuelle enfouit sa tête dans le flot sans remous de la nuque de son petit ami. Elle s’enfonce dans l’odeur transpirante et recouvre la vie. Demain, ils referont des projets plausibles : regarder Netflix, boire du thé bio, feuilleter un catalogue Ikea, acheter un terrarium. Peu à peu, la perspective de se fondre de nouveau dans une routine douillette qui dissoudra son individualité dans le monstre à deux têtes qu’elle a créé avec son petit ami lui réchauffe le sang.








C’est le jour du marché. Il ne faut pas rester là, au milieu des tomates, des endives, du saucisson et de la cohue. Dans l’effervescence du dimanche et des corps qui s’activent, Emmanuelle se cacherait bien dans le caniveau avec les feuilles. Elle espérerait qu’on la confonde.

À la place, elle erre sur le bitume, se faufile près des vitrines, évalue des physiques mais trouve tout le monde laid, devine des âges mais trouve tout le monde vieux. Elle achète la presse puis part asseoir son désœuvrement à la terrasse d’un café. Autour, les gens caquettent joyeusement, donnant l’impression d’une basse-cour dominicale où chacun vient becqueter quelques graines de rémission. Moins fort, j’ai perdu quelqu’un de proche, a-t-elle envie de crier pour canaliser la bonne humeur généralisée. À la place, elle consulte son téléphone. Parmi Racheter PQ, Calculer IMC ou S’inscrire à un sport, un rappel brille en noir sur l’écran blanc : Attention ! dit son smartphone, dans dix jours, rendez-vous opération. Emmanuelle repense à l’horoscope qu’a lu sa mère à son propos : dans dix jours, quelque chose de grand vous attend. Voilà quoi ! réalise-t-elle soudain comme une apparition. Elle songe encore : finalement, ma mère est un devin. Elle étale les journaux qu’elle a achetés autour d’elle et commande un verre de vin blanc pour fêter les pouvoirs magiques de sa mère. Près de sa table, des touristes appareillés jacassent. La terre qui tourne autour lui donne soudain le vertige. Elle rappelle le serveur :

— Finalement, je prendrai un pichet.

Depuis sa poche, elle sent son téléphone babiller. Elle décide elle aussi de consulter l’horoscope de Léon sans s’en soucier. Amour : laissez-vous bercer par le hasard qui fait bien les choses. Si vous êtes en couple, tenez-vous prêt, votre amoureuse a quelque chose à vous annoncer. Ah, ça ! pense l’amoureuse de Léon en pouffant. Grâce au jour qui a tourné, un rayon de soleil coule maintenant sur sa cuisse droite. Elle espère bronzer un peu malgré le collant irisé.

Chacun règle sa note et repart épouser son programme. Eh tiens, lequel donc ? songe Emmanuelle. Elle se remet à scruter les gens pour l’imaginer. À la table d’en face, deux dos lui font face, une silhouette de femme, grande, frêle, et une silhouette d’enfant, petite, frêle aussi, avec des couettes basses. Elle s’interroge : quel est, par exemple, le programme de celles-là ? Elle rappelle le serveur pour se donner de l’inspiration. Les deux silhouettes ont le même port de tête, la même peau orangée, et aussi la même élocution. Emmanuelle constate aussi que deux manteaux de couleur kaki et de style mi-saison sont accrochés au dos de leurs sièges, et qu’ils sont identiques. De loin comme ça, la femme et la petite fille semblent avoir une discussion autour d’une vie quotidienne partagée. Dans sa poche, le téléphone d’Emmanuelle babille toujours, et le frottement vers ses parties génitales amplifie l’humidité sur le tissu de sa culotte. Emmanuelle pense au sexe de la femme au manteau. Est-il comme le sien, encore lubrique ? Peut-être qu’il est en stand-by, suppose-t-elle. Du sang continue-t-il quand même à en couler tous les mois ? songe-t-elle toujours. Elle visualise soudain un flot de sang rouge se dérober d’entre les jambes de la femme et se déverser jusqu’au manteau kaki. Et elle pense à la petite fille qui a pendant un moment tari le sang rouge et qui l’a remplacé entre les jambes de la femme. Elle songe à la petite fille qu’on a extraite du sexe de la femme et posé sur la poitrine de la femme à la maternité. On avait sûrement félicité la femme, et on lui avait sûrement offert des fleurs, et embrassée. Était-ce aussi peut-être à la maternité qu’on avait offert ces deux mêmes manteaux mi-saison à la femme et à la petite fille, en prévision de l’avenir ? Emmanuelle pense, flottant dans son verre : À la maternité, avec son manteau mi-saison comme ça, la femme a dû soudain se sentir quelqu’un. Elle pense : Maintenant qu’elle a accouché, la femme aura-t-elle encore l’occasion d’être grandiose, comme par exemple mon idole, Lady Di ? Non : la maternité annihile la gloire, conclut Emmanuelle. Elle commande un pichet de vin rouge en l’honneur de la gloire. Là, la petite fille plante sa fourchette dans l’assiette de la femme. Emmanuelle, d’abord gênée par cette trop grande promiscuité, songe finalement : après tout, sa main est sa main. L’une a nagé en l’autre : leurs corps sont les mêmes. Elles sont faites du même sang, et du même tube digestif, des mêmes organes. La preuve : la femme et la petite fille ont le même manteau mi-saison. Si l’une venait à perdre un rein, sûrement que l’autre lui donnerait le sien. Encore quelque chose que l’enfant n’aura pas, se réjouit Emmanuelle : mon rein. Mon corps est à moi. Elle rajuste ses lunettes de soleil et commande un shooter en l’honneur de son rein.

— À cette heure-ci ?

— Oui.

— OK, mais c’est le dernier, mademoiselle. Après vous allez être malade.

C’est vrai qu’elle est un peu ivre. Dans sa poche, son téléphone continue de la chatouiller. Pour noyer son ivresse, elle engloutit le reste de son verre. Puis, puisqu’elle est rationnée, elle décide de le consulter : 15 appels en absence, 13 textos. T’es où, putain ??? C’est le jour du baptême de ton filleul. L’horloge du portable indique en effet le milieu de l’après-midi. Déjà ! s’alerte Emmanuelle. Un peu affolée, elle dépose un billet sous son assiette, se lève, trébuche sur le pied d’une table, tombe, se relève. En passant à côté de la table de la femme et de la petite fille, elle fait glisser le manteau mi-saison du dossier de la femme, le coince sous son bras, croit entendre crier eh ! et quelque chose sur le vol et la folie, caracole jusqu’à une station, se laisse avaler par la bouche du métro, enfile le manteau.

 

Les invités sont rangés à droite et à gauche sur les bancs frais de l’église. Incapable de dire si elle est à l’heure ou non, Emmanuelle souffle : « je suis là ! » en levant la main gauche pour indiquer sa présence. Une de ses chaussures lui échappe du pied gauche alors qu’elle avance vers l’autel. Comme Cendrillon, mais sans l’aide de personne, elle se baisse pour la ramasser. Elle avance finalement pieds nus, les lanières de ses chaussures suspendues à son poignet. Elle se range à côté de Léon.

— Tu as vu l’heure ?

Il était très inquiet.

— T’étais où ?

Il l’a attendue une demi-heure à l’entrée de l’église comme un con.

— C’est quoi cette veste ? Il fait 20 degrés !

— Pas dans l’église, note Emmanuelle.

Plus bas, elle précise :

— C’est un manteau de mi-saison.

Autour, elle sent bien les regards la crucifier. Quand Vianney indique au prêtre qu’il s’agit de la marraine, Emmanuelle se redresse. Le prêtre prêche. Il est question de responsabilités religieuses. Le rôle d’Emmanuelle est crucial. Il faudra accompagner l’enfant dans la vie et dans la foi.

— L’acceptez-vous ?

Emmanuelle acquiesce.

Le prêtre trace alors une croix sur le front de Côme. Le bébé est inerte. Un petit morceau de sa langue pendouille de sa bouche entrouverte.

Le parrain et la marraine doivent être présents tout au long du parcours de l’enfant et aider les parents à accomplir leurs responsabilités.

— L’acceptez-vous ?

Emmanuelle acquiesce encore. Le prêtre a une voix ronronnante. Une voix à avoir trouvé sa vocation.

— Pour vivre dans la liberté des enfants de Dieu, rejetez-vous le péché ?

Emmanuelle, le parrain et les parents de Côme acquiescent.

Le prêtre les invite à avancer jusqu’à la fontaine.

Emmanuelle, qui a remis ses chaussures et gardé son manteau, claudique jusqu’au prêtre. Le public la regarde comme si elle était une grenouille dans une assiette de coquillettes.

Elle croit bien entendre quelqu’un dire :

— C’est qui cette tarée ?

Le rite de l’eau lui fait prendre conscience de la sécheresse de sa gorge. Elle a chaud dans le manteau, et sa bouche est comme une écorce. Le prêtre dépose un peu de l’eau baptismale sur la tête du bébé. Sans réfléchir, Emmanuelle plonge alors ses mains dans la cuve, forme une coquille avec ses paumes, répète le geste plusieurs fois pour étancher sa soif, asperge son visage de quelques gouttes, ferme les yeux. C’est la résurrection.








Depuis les vitres du Transilien, on aperçoit le soleil courir entre les branchages. D’abord découpé en lanières par les chênes des forêts, il trace des rayures sur les chaussures totem d’Emmanuelle, se reflète sur le visage hâlé de Léon, disparaît dans les petits jardins qui encerclent les pavillons de zones périurbaines et recommence à fleurir, fier, évident, en bourgeons roses, blancs, jaunes à l’approche de la maison d’Olga. C’est peut-être une réflexion snob, ou parisianocentrée, mais elle a quand même l’impression qu’on voit mieux le temps venir dans les zones moins bétonnées. Elle resserre ses bras autour de son sac.

Elle et son petit ami se hissent sur le quai, arrivent sur le petit chemin de graviers long et escarpé, longent la Seine, les maisons cossues, les haies taillées, les bruissements de voix au loin commencent à devenir audibles. Passé le petit portillon, ils évitent les crottes, enjambent le buisson roux, arrivent près du caniche sur la tête duquel est accroché un petit chapeau en feutre qui lui donne une prestance de magicien. Ils lui donnent en chœur un coup de pied.

 

Le jardin d’Olga ressemble à une station-essence américaine des années 1980. On a pendu des lumières rouges aux branches des arbres et suspendu des banderoles de félicitation, Oh Happy Day sur la première et Congrats sur la deuxième, entre deux cerisiers. Le sol de béton paraît frotté, la nappe lessivée, et les meubles sont rabattus autour d’une table de jardin sur laquelle on a dressé des bougies et disposé des confettis violets et argent. L’acacia en bordure de jardin dégage un peu une odeur de désodorisant pour toilettes, mais c’est sans doute qu’Emmanuelle est plus habituée aux faux produits odorants pour toilettes qu’aux vrais acacias, alors elle ne dit rien.

— Ma belle ! fait Olga quand elle voit Emmanuelle.

Elle répète sa phrase une deuxième fois comme pour prévenir la liasse d’invités qui décime son jardin de lui faire de la place. Le corps contre celui de son ancienne voisine, Emmanuelle constate :

— Tu sens l’anis.

— C’est le pastis. Je t’en sers un ?

Emmanuelle décline.

— Ah ? fait Olga.

— Ça ne va pas ? s’étonne Léon.

C’est indéniable qu’elle aime les petites fêtes, et Olga, et Ourse, et les endroits où il y a de quoi boire. Et ce n’est pas qu’elle a envie de tout gâcher, ou d’être impolie, mais comme sa mère le devin l’a deviné : dans dix jours, quelque chose de grand l’attend. Et si elle s’y fie toujours, c’est maintenant dans trois jours. Et si elle s’y fie encore toujours, les moments grandioses se savourent la tête froide. Son idole, Lady Di, avait-elle la tête chaude, au moment du couronnement ? Sûrement pas, songe Emmanuelle. Elle esquisse un sourire et resserre son sac contre sa poitrine.

Le début de la soirée se déploie dans des éclats de voix imprégnés de champagne. Les éclats de voix giclent ensuite jusque sur les murs en pierre de la maison. Olga les ramasse, tournoie au milieu des invités comme une châtelaine en kilt. À mesure que ses verres se vident, elle rit plus fort, s’accroche à leur bras en balançant la tête en arrière dans un éclat, reprend contact avec la réalité et discute avec les gens d’un air grave en s’approchant de leur visage jusqu’à les frôler. À ses pieds, une petite boule noire lape une boisson pétillante dans son écuelle : le caniche a retiré son chapeau.

— C’est du champagne rosé, précise Olga. Le normal lui donne des gaz.

Ourse, le dos rond, un verre orange resté plein greffé à la main, butine les invités.

Tout le monde trinque. Ourse s’approche de Léon pour le saluer et entreprend un discours sur la journée qui est belle.

— N’est-ce pas ? demande-t-elle à Emmanuelle pour l’inclure dans la conversation.

Emmanuelle hoche la tête pour confirmer. Tu sais que je ne suis pas dupe, souffle-t-elle ensuite en baissant la tête. Sur son portable, elle regarde de nouveau les indices qu’elle a réunis plus tôt dans la semaine. D’abord, il y a la photo de la fille d’Olga et de son mari, entourés de leurs amis, légendée du hashtag #anouncement. Le hashtag a vite été retiré, mais c’était trop tard, le doute s’était déjà immiscé en Emmanuelle, et la photo était capturée. Ensuite, Olga n’invite d’habitude jamais Ourse à ses petites fêtes. Enfin, Emmanuelle le voit bien : le verre orange est du jus, Ourse ne le boit pas, ses seins sont gorgés d’une joie inhabituelle (du lait déjà ?), son ventre est arrondi.

Quand des petits bruits de sabots commencent à résonner sur la parcelle de béton, Emmanuelle songe : elle ne m’aura pas.

Elle se recule de la scène improvisée.

Comme dans les films américains où les personnages ont une déclaration solennelle à faire, Ourse se saisit d’une petite cuillère et la fait clapoter contre son verre de jus d’orange.

— Bon, fait-elle en regardant son mari. Ça ne va pas être une surprise pour grand monde, de toute façon.

Le caniche, devant l’entrée, est assis en haletant.

Emmanuelle l’enjambe et s’engouffre dans la maison. Quatre à quatre, elle monte les marches des escaliers de la maison d’Olga. Ses chaussures font, comme celles d’Audrey, tic-tac sur les escaliers.

Elle ouvre la porte de la salle de bains.

Devant le miroir qui fait face à la baignoire, pour se donner du courage, elle relit les slogans d’une nouvelle publicité de parfum dont elle a plus tôt capturé les images : Vivez vos rêves, ne rêvez pas votre vie. Insuffisamment abreuvée par le courage, elle se presse de taper : comment vit-on la vie, vivre, devenir quelqu’un qui vit. Finalement, elle tape : comment devenir quelqu’un.

Internet lui répond : Devenir quelqu’un est un terme vague et imprécis, puisque tout le monde, par définition, est quelqu’un… Un être est constitué de chair et de sang, de réflexions et de pensées, de doutes et de certitudes… Par définition, vous aussi, vous êtes quelqu’un, non ? L’important est de se sentir (…)

Emmanuelle fait défiler l’article. À côté de l’écran, une publicité sponsorisée brandit fièrement un robot de cuisine nouvelle génération. En dessous de la publicité, la légende indique : Ne perdez pas votre temps avec des explications. Votre mère, elle, comprendra. Emmanuelle clique. C’est évident ! pense-t-elle soudain comme une apparition. Puisque ma mère est un devin.

Elle relève les yeux, ouvre le sac et en sort les vêtements. Elle enfile sa robe noire en dentelle. Elle recouvre ses lèvres de rouge. Elle applique de la crème hydratante sur son visage, du fond de teint sur ses jambes. Elle saupoudre du fard rose sur ses joues, du noir sur ses cils et des paillettes sur ses yeux. Elle se saisit du manteau mi-saison de la femme du café. Elle le pend sur la tringle de la baignoire, et, de toutes ses forces, commence à l’étirer. Elle sent les ligaments du tissu rugir entre ses doigts. Elle tire encore plus fort, et le manteau crisse, s’écartèle, se déchire, et se mue soudain en une summer veste de lambeaux kaki. Emmanuelle prend le temps de le contempler quelques secondes. Puis, gorgée par un esthétisme nouveau, elle l’enfile, chausse ses talons hauts, se relève. Elle contemple son reflet : la voici pareille à son idole, Lady Di, inspiration ange de la mort. La voici quelqu’un.

Le vrai talent de sa mère, c’était peut-être ça : déceler que là, devant elle, elle a une vie, peut-être des décennies, ou juste un après-midi, pour allumer des lumières, éteindre des feux, faire jaillir des larmes, épousseter des livres, courir des marathons, s’inscrire au tennis, emmener le petit chat voir la mer, fumer des cigarettes, plonger dans des piscines. La vraie satisfaction, au fond, c’est de savoir qu’à la différence d’Ourse et de toutes les autres femmes qui n’ont plus qu’un manteau pour deux, Emmanuelle est libre. Et il se peut que soudain, la possibilité du sexe sans entraves, sans odeur de latex, sans double protection, sans la perspective d’être habitée par un corps qui nage dans son propre corps, qui grossit, grandit, l’envahit, pointe par la lucarne.

Elle refait claquer ses talons sur les marches des escaliers, tic-tac. Elle vérifie : son horloge indique bien le 10 mai. Dans trois jours, quelque chose de grand l’attend.

On entend la voix d’Ourse s’élever : sûrement que maintenant elle dit qu’elle est une femme accomplie, et pleine, et comblée, une femme, une vraie, en somme, qu’elle est quelqu’un, mais ça y est, tic : les talons d’Emmanuelle claquent sur la parcelle de béton.

Tac, elle lève la tête vers la foule d’invités qui la contemple, sûrement envieuse, jalouse, médusée par toute cette audace, au milieu des herbes hautes qui parsèment le jardin. Grisée par les bras qui l’appellent, Emmanuelle replace sa summer veste, cligne de l’œil en direction du regard inquiet de son petit ami, se racle la gorge.

— Moi aussi, j’ai quelque chose à vous annoncer.
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// Bascule entre les notes Epub2 et Epub3



$(function() {

		$("a[class$='Epub2']").addClass( "none" );

		$("div[class$='div-ntb']").addClass( "nobreak" );

		$("p[class$='retour']").addClass( "none" );

		$("a[epub\\:type^='noteref']").addClass( "inline" );

		});
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//@ sourceMappingURL=jquery.min.map
*/
(function(e,undefined){var t,n,r=typeof undefined,i=e.location,o=e.document,s=o.documentElement,a=e.jQuery,u=e.$,l={},c=[],f="2.0.0",p=c.concat,h=c.push,d=c.slice,g=c.indexOf,m=l.toString,y=l.hasOwnProperty,v=f.trim,x=function(e,n){return new x.fn.init(e,n,t)},b=/[+-]?(?:\d*\.|)\d+(?:[eE][+-]?\d+|)/.source,w=/\S+/g,T=/^(?:(<[\w\W]+>)[^>]*|#([\w-]*))$/,C=/^<(\w+)\s*\/?>(?:<\/\1>|)$/,k=/^-ms-/,N=/-([\da-z])/gi,E=function(e,t){return t.toUpperCase()},S=function(){o.removeEventListener("DOMContentLoaded",S,!1),e.removeEventListener("load",S,!1),x.ready()};x.fn=x.prototype={jquery:f,constructor:x,init:function(e,t,n){var r,i;if(!e)return this;if("string"==typeof e){if(r="<"===e.charAt(0)&&">"===e.charAt(e.length-1)&&e.length>=3?[null,e,null]:T.exec(e),!r||!r[1]&&t)return!t||t.jquery?(t||n).find(e):this.constructor(t).find(e);if(r[1]){if(t=t instanceof x?t[0]:t,x.merge(this,x.parseHTML(r[1],t&&t.nodeType?t.ownerDocument||t:o,!0)),C.test(r[1])&&x.isPlainObject(t))for(r in t)x.isFunction(this[r])?this[r](t[r]):this.attr(r,t[r]);return this}return i=o.getElementById(r[2]),i&&i.parentNode&&(this.length=1,this[0]=i),this.context=o,this.selector=e,this}return e.nodeType?(this.context=this[0]=e,this.length=1,this):x.isFunction(e)?n.ready(e):(e.selector!==undefined&&(this.selector=e.selector,this.context=e.context),x.makeArray(e,this))},selector:"",length:0,toArray:function(){return d.call(this)},get:function(e){return null==e?this.toArray():0>e?this[this.length+e]:this[e]},pushStack:function(e){var t=x.merge(this.constructor(),e);return t.prevObject=this,t.context=this.context,t},each:function(e,t){return x.each(this,e,t)},ready:function(e){return x.ready.promise().done(e),this},slice:function(){return this.pushStack(d.apply(this,arguments))},first:function(){return this.eq(0)},last:function(){return this.eq(-1)},eq:function(e){var t=this.length,n=+e+(0>e?t:0);return this.pushStack(n>=0&&t>n?[this[n]]:[])},map:function(e){return this.pushStack(x.map(this,function(t,n){return e.call(t,n,t)}))},end:function(){return this.prevObject||this.constructor(null)},push:h,sort:[].sort,splice:[].splice},x.fn.init.prototype=x.fn,x.extend=x.fn.extend=function(){var e,t,n,r,i,o,s=arguments[0]||{},a=1,u=arguments.length,l=!1;for("boolean"==typeof s&&(l=s,s=arguments[1]||{},a=2),"object"==typeof s||x.isFunction(s)||(s={}),u===a&&(s=this,--a);u>a;a++)if(null!=(e=arguments[a]))for(t in e)n=s[t],r=e[t],s!==r&&(l&&r&&(x.isPlainObject(r)||(i=x.isArray(r)))?(i?(i=!1,o=n&&x.isArray(n)?n:[]):o=n&&x.isPlainObject(n)?n:{},s[t]=x.extend(l,o,r)):r!==undefined&&(s[t]=r));return s},x.extend({expando:"jQuery"+(f+Math.random()).replace(/\D/g,""),noConflict:function(t){return e.$===x&&(e.$=u),t&&e.jQuery===x&&(e.jQuery=a),x},isReady:!1,readyWait:1,holdReady:function(e){e?x.readyWait++:x.ready(!0)},ready:function(e){(e===!0?--x.readyWait:x.isReady)||(x.isReady=!0,e!==!0&&--x.readyWait>0||(n.resolveWith(o,[x]),x.fn.trigger&&x(o).trigger("ready").off("ready")))},isFunction:function(e){return"function"===x.type(e)},isArray:Array.isArray,isWindow:function(e){return null!=e&&e===e.window},isNumeric:function(e){return!isNaN(parseFloat(e))&&isFinite(e)},type:function(e){return null==e?e+"":"object"==typeof e||"function"==typeof e?l[m.call(e)]||"object":typeof e},isPlainObject:function(e){if("object"!==x.type(e)||e.nodeType||x.isWindow(e))return!1;try{if(e.constructor&&!y.call(e.constructor.prototype,"isPrototypeOf"))return!1}catch(t){return!1}return!0},isEmptyObject:function(e){var t;for(t in e)return!1;return!0},error:function(e){throw Error(e)},parseHTML:function(e,t,n){if(!e||"string"!=typeof e)return null;"boolean"==typeof t&&(n=t,t=!1),t=t||o;var r=C.exec(e),i=!n&&[];return r?[t.createElement(r[1])]:(r=x.buildFragment([e],t,i),i&&x(i).remove(),x.merge([],r.childNodes))},parseJSON:JSON.parse,parseXML:function(e){var t,n;if(!e||"string"!=typeof e)return null;try{n=new DOMParser,t=n.parseFromString(e,"text/xml")}catch(r){t=undefined}return(!t||t.getElementsByTagName("parsererror").length)&&x.error("Invalid XML: "+e),t},noop:function(){},globalEval:function(e){var t,n=eval;e=x.trim(e),e&&(1===e.indexOf("use strict")?(t=o.createElement("script"),t.text=e,o.head.appendChild(t).parentNode.removeChild(t)):n(e))},camelCase:function(e){return e.replace(k,"ms-").replace(N,E)},nodeName:function(e,t){return e.nodeName&&e.nodeName.toLowerCase()===t.toLowerCase()},each:function(e,t,n){var r,i=0,o=e.length,s=j(e);if(n){if(s){for(;o>i;i++)if(r=t.apply(e[i],n),r===!1)break}else for(i in e)if(r=t.apply(e[i],n),r===!1)break}else if(s){for(;o>i;i++)if(r=t.call(e[i],i,e[i]),r===!1)break}else for(i in e)if(r=t.call(e[i],i,e[i]),r===!1)break;return e},trim:function(e){return null==e?"":v.call(e)},makeArray:function(e,t){var n=t||[];return null!=e&&(j(Object(e))?x.merge(n,"string"==typeof e?[e]:e):h.call(n,e)),n},inArray:function(e,t,n){return null==t?-1:g.call(t,e,n)},merge:function(e,t){var n=t.length,r=e.length,i=0;if("number"==typeof n)for(;n>i;i++)e[r++]=t[i];else while(t[i]!==undefined)e[r++]=t[i++];return e.length=r,e},grep:function(e,t,n){var r,i=[],o=0,s=e.length;for(n=!!n;s>o;o++)r=!!t(e[o],o),n!==r&&i.push(e[o]);return i},map:function(e,t,n){var r,i=0,o=e.length,s=j(e),a=[];if(s)for(;o>i;i++)r=t(e[i],i,n),null!=r&&(a[a.length]=r);else for(i in e)r=t(e[i],i,n),null!=r&&(a[a.length]=r);return p.apply([],a)},guid:1,proxy:function(e,t){var n,r,i;return"string"==typeof t&&(n=e[t],t=e,e=n),x.isFunction(e)?(r=d.call(arguments,2),i=function(){return e.apply(t||this,r.concat(d.call(arguments)))},i.guid=e.guid=e.guid||x.guid++,i):undefined},access:function(e,t,n,r,i,o,s){var a=0,u=e.length,l=null==n;if("object"===x.type(n)){i=!0;for(a in n)x.access(e,t,a,n[a],!0,o,s)}else if(r!==undefined&&(i=!0,x.isFunction(r)||(s=!0),l&&(s?(t.call(e,r),t=null):(l=t,t=function(e,t,n){return l.call(x(e),n)})),t))for(;u>a;a++)t(e[a],n,s?r:r.call(e[a],a,t(e[a],n)));return i?e:l?t.call(e):u?t(e[0],n):o},now:Date.now,swap:function(e,t,n,r){var i,o,s={};for(o in t)s[o]=e.style[o],e.style[o]=t[o];i=n.apply(e,r||[]);for(o in t)e.style[o]=s[o];return i}}),x.ready.promise=function(t){return n||(n=x.Deferred(),"complete"===o.readyState?setTimeout(x.ready):(o.addEventListener("DOMContentLoaded",S,!1),e.addEventListener("load",S,!1))),n.promise(t)},x.each("Boolean Number String Function Array Date RegExp Object Error".split(" "),function(e,t){l["[object "+t+"]"]=t.toLowerCase()});function j(e){var t=e.length,n=x.type(e);return x.isWindow(e)?!1:1===e.nodeType&&t?!0:"array"===n||"function"!==n&&(0===t||"number"==typeof t&&t>0&&t-1 in e)}t=x(o),function(e,undefined){var t,n,r,i,o,s,a,u,l,c,f,p,h,d,g,m,y="sizzle"+-new Date,v=e.document,b={},w=0,T=0,C=ot(),k=ot(),N=ot(),E=!1,S=function(){return 0},j=typeof undefined,D=1<<31,A=[],L=A.pop,q=A.push,H=A.push,O=A.slice,F=A.indexOf||function(e){var t=0,n=this.length;for(;n>t;t++)if(this[t]===e)return t;return-1},P="checked|selected|async|autofocus|autoplay|controls|defer|disabled|hidden|ismap|loop|multiple|open|readonly|required|scoped",R="[\\x20\\t\\r\\n\\f]",M="(?:\\\\.|[\\w-]|[^\\x00-\\xa0])+",W=M.replace("w","w#"),$="\\["+R+"*("+M+")"+R+"*(?:([*^$|!~]?=)"+R+"*(?:(['\"])((?:\\\\.|[^\\\\])*?)\\3|("+W+")|)|)"+R+"*\\]",B=":("+M+")(?:\\(((['\"])((?:\\\\.|[^\\\\])*?)\\3|((?:\\\\.|[^\\\\()[\\]]|"+$.replace(3,8)+")*)|.*)\\)|)",I=RegExp("^"+R+"+|((?:^|[^\\\\])(?:\\\\.)*)"+R+"+$","g"),z=RegExp("^"+R+"*,"+R+"*"),_=RegExp("^"+R+"*([>+~]|"+R+")"+R+"*"),X=RegExp(R+"*[+~]"),U=RegExp("="+R+"*([^\\]'\"]*)"+R+"*\\]","g"),Y=RegExp(B),V=RegExp("^"+W+"$"),G={ID:RegExp("^#("+M+")"),CLASS:RegExp("^\\.("+M+")"),TAG:RegExp("^("+M.replace("w","w*")+")"),ATTR:RegExp("^"+$),PSEUDO:RegExp("^"+B),CHILD:RegExp("^:(only|first|last|nth|nth-last)-(child|of-type)(?:\\("+R+"*(even|odd|(([+-]|)(\\d*)n|)"+R+"*(?:([+-]|)"+R+"*(\\d+)|))"+R+"*\\)|)","i"),"boolean":RegExp("^(?:"+P+")$","i"),needsContext:RegExp("^"+R+"*[>+~]|:(even|odd|eq|gt|lt|nth|first|last)(?:\\("+R+"*((?:-\\d)?\\d*)"+R+"*\\)|)(?=[^-]|$)","i")},J=/^[^{]+\{\s*\[native \w/,Q=/^(?:#([\w-]+)|(\w+)|\.([\w-]+))$/,K=/^(?:input|select|textarea|button)$/i,Z=/^h\d$/i,et=/'|\\/g,tt=/\\([\da-fA-F]{1,6}[\x20\t\r\n\f]?|.)/g,nt=function(e,t){var n="0x"+t-65536;return n!==n?t:0>n?String.fromCharCode(n+65536):String.fromCharCode(55296|n>>10,56320|1023&n)};try{H.apply(A=O.call(v.childNodes),v.childNodes),A[v.childNodes.length].nodeType}catch(rt){H={apply:A.length?function(e,t){q.apply(e,O.call(t))}:function(e,t){var n=e.length,r=0;while(e[n++]=t[r++]);e.length=n-1}}}function it(e){return J.test(e+"")}function ot(){var e,t=[];return e=function(n,i){return t.push(n+=" ")>r.cacheLength&&delete e[t.shift()],e[n]=i}}function st(e){return e[y]=!0,e}function at(e){var t=c.createElement("div");try{return!!e(t)}catch(n){return!1}finally{t.parentNode&&t.parentNode.removeChild(t),t=null}}function ut(e,t,n,r){var i,o,s,a,u,f,d,g,x,w;if((t?t.ownerDocument||t:v)!==c&&l(t),t=t||c,n=n||[],!e||"string"!=typeof e)return n;if(1!==(a=t.nodeType)&&9!==a)return[];if(p&&!r){if(i=Q.exec(e))if(s=i[1]){if(9===a){if(o=t.getElementById(s),!o||!o.parentNode)return n;if(o.id===s)return n.push(o),n}else if(t.ownerDocument&&(o=t.ownerDocument.getElementById(s))&&m(t,o)&&o.id===s)return n.push(o),n}else{if(i[2])return H.apply(n,t.getElementsByTagName(e)),n;if((s=i[3])&&b.getElementsByClassName&&t.getElementsByClassName)return H.apply(n,t.getElementsByClassName(s)),n}if(b.qsa&&(!h||!h.test(e))){if(g=d=y,x=t,w=9===a&&e,1===a&&"object"!==t.nodeName.toLowerCase()){f=gt(e),(d=t.getAttribute("id"))?g=d.replace(et,"\\$&"):t.setAttribute("id",g),g="[id='"+g+"'] ",u=f.length;while(u--)f[u]=g+mt(f[u]);x=X.test(e)&&t.parentNode||t,w=f.join(",")}if(w)try{return H.apply(n,x.querySelectorAll(w)),n}catch(T){}finally{d||t.removeAttribute("id")}}}return kt(e.replace(I,"$1"),t,n,r)}o=ut.isXML=function(e){var t=e&&(e.ownerDocument||e).documentElement;return t?"HTML"!==t.nodeName:!1},l=ut.setDocument=function(e){var t=e?e.ownerDocument||e:v;return t!==c&&9===t.nodeType&&t.documentElement?(c=t,f=t.documentElement,p=!o(t),b.getElementsByTagName=at(function(e){return e.appendChild(t.createComment("")),!e.getElementsByTagName("*").length}),b.attributes=at(function(e){return e.className="i",!e.getAttribute("className")}),b.getElementsByClassName=at(function(e){return e.innerHTML="<div class='a'></div><div class='a i'></div>",e.firstChild.className="i",2===e.getElementsByClassName("i").length}),b.sortDetached=at(function(e){return 1&e.compareDocumentPosition(c.createElement("div"))}),b.getById=at(function(e){return f.appendChild(e).id=y,!t.getElementsByName||!t.getElementsByName(y).length}),b.getById?(r.find.ID=function(e,t){if(typeof t.getElementById!==j&&p){var n=t.getElementById(e);return n&&n.parentNode?[n]:[]}},r.filter.ID=function(e){var t=e.replace(tt,nt);return function(e){return e.getAttribute("id")===t}}):(r.find.ID=function(e,t){if(typeof t.getElementById!==j&&p){var n=t.getElementById(e);return n?n.id===e||typeof n.getAttributeNode!==j&&n.getAttributeNode("id").value===e?[n]:undefined:[]}},r.filter.ID=function(e){var t=e.replace(tt,nt);return function(e){var n=typeof e.getAttributeNode!==j&&e.getAttributeNode("id");return n&&n.value===t}}),r.find.TAG=b.getElementsByTagName?function(e,t){return typeof t.getElementsByTagName!==j?t.getElementsByTagName(e):undefined}:function(e,t){var n,r=[],i=0,o=t.getElementsByTagName(e);if("*"===e){while(n=o[i++])1===n.nodeType&&r.push(n);return r}return o},r.find.CLASS=b.getElementsByClassName&&function(e,t){return typeof t.getElementsByClassName!==j&&p?t.getElementsByClassName(e):undefined},d=[],h=[],(b.qsa=it(t.querySelectorAll))&&(at(function(e){e.innerHTML="<select><option selected=''></option></select>",e.querySelectorAll("[selected]").length||h.push("\\["+R+"*(?:value|"+P+")"),e.querySelectorAll(":checked").length||h.push(":checked")}),at(function(e){var t=c.createElement("input");t.setAttribute("type","hidden"),e.appendChild(t).setAttribute("t",""),e.querySelectorAll("[t^='']").length&&h.push("[*^$]="+R+"*(?:''|\"\")"),e.querySelectorAll(":enabled").length||h.push(":enabled",":disabled"),e.querySelectorAll("*,:x"),h.push(",.*:")})),(b.matchesSelector=it(g=f.webkitMatchesSelector||f.mozMatchesSelector||f.oMatchesSelector||f.msMatchesSelector))&&at(function(e){b.disconnectedMatch=g.call(e,"div"),g.call(e,"[s!='']:x"),d.push("!=",B)}),h=h.length&&RegExp(h.join("|")),d=d.length&&RegExp(d.join("|")),m=it(f.contains)||f.compareDocumentPosition?function(e,t){var n=9===e.nodeType?e.documentElement:e,r=t&&t.parentNode;return e===r||!(!r||1!==r.nodeType||!(n.contains?n.contains(r):e.compareDocumentPosition&&16&e.compareDocumentPosition(r)))}:function(e,t){if(t)while(t=t.parentNode)if(t===e)return!0;return!1},S=f.compareDocumentPosition?function(e,n){if(e===n)return E=!0,0;var r=n.compareDocumentPosition&&e.compareDocumentPosition&&e.compareDocumentPosition(n);return r?1&r||!b.sortDetached&&n.compareDocumentPosition(e)===r?e===t||m(v,e)?-1:n===t||m(v,n)?1:u?F.call(u,e)-F.call(u,n):0:4&r?-1:1:e.compareDocumentPosition?-1:1}:function(e,n){var r,i=0,o=e.parentNode,s=n.parentNode,a=[e],l=[n];if(e===n)return E=!0,0;if(!o||!s)return e===t?-1:n===t?1:o?-1:s?1:u?F.call(u,e)-F.call(u,n):0;if(o===s)return lt(e,n);r=e;while(r=r.parentNode)a.unshift(r);r=n;while(r=r.parentNode)l.unshift(r);while(a[i]===l[i])i++;return i?lt(a[i],l[i]):a[i]===v?-1:l[i]===v?1:0},c):c},ut.matches=function(e,t){return ut(e,null,null,t)},ut.matchesSelector=function(e,t){if((e.ownerDocument||e)!==c&&l(e),t=t.replace(U,"='$1']"),!(!b.matchesSelector||!p||d&&d.test(t)||h&&h.test(t)))try{var n=g.call(e,t);if(n||b.disconnectedMatch||e.document&&11!==e.document.nodeType)return n}catch(r){}return ut(t,c,null,[e]).length>0},ut.contains=function(e,t){return(e.ownerDocument||e)!==c&&l(e),m(e,t)},ut.attr=function(e,t){(e.ownerDocument||e)!==c&&l(e);var n=r.attrHandle[t.toLowerCase()],i=n&&n(e,t,!p);return i===undefined?b.attributes||!p?e.getAttribute(t):(i=e.getAttributeNode(t))&&i.specified?i.value:null:i},ut.error=function(e){throw Error("Syntax error, unrecognized expression: "+e)},ut.uniqueSort=function(e){var t,n=[],r=0,i=0;if(E=!b.detectDuplicates,u=!b.sortStable&&e.slice(0),e.sort(S),E){while(t=e[i++])t===e[i]&&(r=n.push(i));while(r--)e.splice(n[r],1)}return e};function lt(e,t){var n=t&&e,r=n&&(~t.sourceIndex||D)-(~e.sourceIndex||D);if(r)return r;if(n)while(n=n.nextSibling)if(n===t)return-1;return e?1:-1}function ct(e,t,n){var r;return n?undefined:(r=e.getAttributeNode(t))&&r.specified?r.value:e[t]===!0?t.toLowerCase():null}function ft(e,t,n){var r;return n?undefined:r=e.getAttribute(t,"type"===t.toLowerCase()?1:2)}function pt(e){return function(t){var n=t.nodeName.toLowerCase();return"input"===n&&t.type===e}}function ht(e){return function(t){var n=t.nodeName.toLowerCase();return("input"===n||"button"===n)&&t.type===e}}function dt(e){return st(function(t){return t=+t,st(function(n,r){var i,o=e([],n.length,t),s=o.length;while(s--)n[i=o[s]]&&(n[i]=!(r[i]=n[i]))})})}i=ut.getText=function(e){var t,n="",r=0,o=e.nodeType;if(o){if(1===o||9===o||11===o){if("string"==typeof e.textContent)return e.textContent;for(e=e.firstChild;e;e=e.nextSibling)n+=i(e)}else if(3===o||4===o)return e.nodeValue}else for(;t=e[r];r++)n+=i(t);return n},r=ut.selectors={cacheLength:50,createPseudo:st,match:G,attrHandle:{},find:{},relative:{">":{dir:"parentNode",first:!0}," ":{dir:"parentNode"},"+":{dir:"previousSibling",first:!0},"~":{dir:"previousSibling"}},preFilter:{ATTR:function(e){return e[1]=e[1].replace(tt,nt),e[3]=(e[4]||e[5]||"").replace(tt,nt),"~="===e[2]&&(e[3]=" "+e[3]+" "),e.slice(0,4)},CHILD:function(e){return e[1]=e[1].toLowerCase(),"nth"===e[1].slice(0,3)?(e[3]||ut.error(e[0]),e[4]=+(e[4]?e[5]+(e[6]||1):2*("even"===e[3]||"odd"===e[3])),e[5]=+(e[7]+e[8]||"odd"===e[3])):e[3]&&ut.error(e[0]),e},PSEUDO:function(e){var t,n=!e[5]&&e[2];return G.CHILD.test(e[0])?null:(e[4]?e[2]=e[4]:n&&Y.test(n)&&(t=gt(n,!0))&&(t=n.indexOf(")",n.length-t)-n.length)&&(e[0]=e[0].slice(0,t),e[2]=n.slice(0,t)),e.slice(0,3))}},filter:{TAG:function(e){var t=e.replace(tt,nt).toLowerCase();return"*"===e?function(){return!0}:function(e){return e.nodeName&&e.nodeName.toLowerCase()===t}},CLASS:function(e){var t=C[e+" "];return t||(t=RegExp("(^|"+R+")"+e+"("+R+"|$)"))&&C(e,function(e){return t.test("string"==typeof e.className&&e.className||typeof e.getAttribute!==j&&e.getAttribute("class")||"")})},ATTR:function(e,t,n){return function(r){var i=ut.attr(r,e);return null==i?"!="===t:t?(i+="","="===t?i===n:"!="===t?i!==n:"^="===t?n&&0===i.indexOf(n):"*="===t?n&&i.indexOf(n)>-1:"$="===t?n&&i.slice(-n.length)===n:"~="===t?(" "+i+" ").indexOf(n)>-1:"|="===t?i===n||i.slice(0,n.length+1)===n+"-":!1):!0}},CHILD:function(e,t,n,r,i){var o="nth"!==e.slice(0,3),s="last"!==e.slice(-4),a="of-type"===t;return 1===r&&0===i?function(e){return!!e.parentNode}:function(t,n,u){var l,c,f,p,h,d,g=o!==s?"nextSibling":"previousSibling",m=t.parentNode,v=a&&t.nodeName.toLowerCase(),x=!u&&!a;if(m){if(o){while(g){f=t;while(f=f[g])if(a?f.nodeName.toLowerCase()===v:1===f.nodeType)return!1;d=g="only"===e&&!d&&"nextSibling"}return!0}if(d=[s?m.firstChild:m.lastChild],s&&x){c=m[y]||(m[y]={}),l=c[e]||[],h=l[0]===w&&l[1],p=l[0]===w&&l[2],f=h&&m.childNodes[h];while(f=++h&&f&&f[g]||(p=h=0)||d.pop())if(1===f.nodeType&&++p&&f===t){c[e]=[w,h,p];break}}else if(x&&(l=(t[y]||(t[y]={}))[e])&&l[0]===w)p=l[1];else while(f=++h&&f&&f[g]||(p=h=0)||d.pop())if((a?f.nodeName.toLowerCase()===v:1===f.nodeType)&&++p&&(x&&((f[y]||(f[y]={}))[e]=[w,p]),f===t))break;return p-=i,p===r||0===p%r&&p/r>=0}}},PSEUDO:function(e,t){var n,i=r.pseudos[e]||r.setFilters[e.toLowerCase()]||ut.error("unsupported pseudo: "+e);return i[y]?i(t):i.length>1?(n=[e,e,"",t],r.setFilters.hasOwnProperty(e.toLowerCase())?st(function(e,n){var r,o=i(e,t),s=o.length;while(s--)r=F.call(e,o[s]),e[r]=!(n[r]=o[s])}):function(e){return i(e,0,n)}):i}},pseudos:{not:st(function(e){var t=[],n=[],r=s(e.replace(I,"$1"));return r[y]?st(function(e,t,n,i){var o,s=r(e,null,i,[]),a=e.length;while(a--)(o=s[a])&&(e[a]=!(t[a]=o))}):function(e,i,o){return t[0]=e,r(t,null,o,n),!n.pop()}}),has:st(function(e){return function(t){return ut(e,t).length>0}}),contains:st(function(e){return function(t){return(t.textContent||t.innerText||i(t)).indexOf(e)>-1}}),lang:st(function(e){return V.test(e||"")||ut.error("unsupported lang: "+e),e=e.replace(tt,nt).toLowerCase(),function(t){var n;do if(n=p?t.lang:t.getAttribute("xml:lang")||t.getAttribute("lang"))return n=n.toLowerCase(),n===e||0===n.indexOf(e+"-");while((t=t.parentNode)&&1===t.nodeType);return!1}}),target:function(t){var n=e.location&&e.location.hash;return n&&n.slice(1)===t.id},root:function(e){return e===f},focus:function(e){return e===c.activeElement&&(!c.hasFocus||c.hasFocus())&&!!(e.type||e.href||~e.tabIndex)},enabled:function(e){return e.disabled===!1},disabled:function(e){return e.disabled===!0},checked:function(e){var t=e.nodeName.toLowerCase();return"input"===t&&!!e.checked||"option"===t&&!!e.selected},selected:function(e){return e.parentNode&&e.parentNode.selectedIndex,e.selected===!0},empty:function(e){for(e=e.firstChild;e;e=e.nextSibling)if(e.nodeName>"@"||3===e.nodeType||4===e.nodeType)return!1;return!0},parent:function(e){return!r.pseudos.empty(e)},header:function(e){return Z.test(e.nodeName)},input:function(e){return K.test(e.nodeName)},button:function(e){var t=e.nodeName.toLowerCase();return"input"===t&&"button"===e.type||"button"===t},text:function(e){var t;return"input"===e.nodeName.toLowerCase()&&"text"===e.type&&(null==(t=e.getAttribute("type"))||t.toLowerCase()===e.type)},first:dt(function(){return[0]}),last:dt(function(e,t){return[t-1]}),eq:dt(function(e,t,n){return[0>n?n+t:n]}),even:dt(function(e,t){var n=0;for(;t>n;n+=2)e.push(n);return e}),odd:dt(function(e,t){var n=1;for(;t>n;n+=2)e.push(n);return e}),lt:dt(function(e,t,n){var r=0>n?n+t:n;for(;--r>=0;)e.push(r);return e}),gt:dt(function(e,t,n){var r=0>n?n+t:n;for(;t>++r;)e.push(r);return e})}};for(t in{radio:!0,checkbox:!0,file:!0,password:!0,image:!0})r.pseudos[t]=pt(t);for(t in{submit:!0,reset:!0})r.pseudos[t]=ht(t);function gt(e,t){var n,i,o,s,a,u,l,c=k[e+" "];if(c)return t?0:c.slice(0);a=e,u=[],l=r.preFilter;while(a){(!n||(i=z.exec(a)))&&(i&&(a=a.slice(i[0].length)||a),u.push(o=[])),n=!1,(i=_.exec(a))&&(n=i.shift(),o.push({value:n,type:i[0].replace(I," ")}),a=a.slice(n.length));for(s in r.filter)!(i=G[s].exec(a))||l[s]&&!(i=l[s](i))||(n=i.shift(),o.push({value:n,type:s,matches:i}),a=a.slice(n.length));if(!n)break}return t?a.length:a?ut.error(e):k(e,u).slice(0)}function mt(e){var t=0,n=e.length,r="";for(;n>t;t++)r+=e[t].value;return r}function yt(e,t,r){var i=t.dir,o=r&&"parentNode"===i,s=T++;return t.first?function(t,n,r){while(t=t[i])if(1===t.nodeType||o)return e(t,n,r)}:function(t,r,a){var u,l,c,f=w+" "+s;if(a){while(t=t[i])if((1===t.nodeType||o)&&e(t,r,a))return!0}else while(t=t[i])if(1===t.nodeType||o)if(c=t[y]||(t[y]={}),(l=c[i])&&l[0]===f){if((u=l[1])===!0||u===n)return u===!0}else if(l=c[i]=[f],l[1]=e(t,r,a)||n,l[1]===!0)return!0}}function vt(e){return e.length>1?function(t,n,r){var i=e.length;while(i--)if(!e[i](t,n,r))return!1;return!0}:e[0]}function xt(e,t,n,r,i){var o,s=[],a=0,u=e.length,l=null!=t;for(;u>a;a++)(o=e[a])&&(!n||n(o,r,i))&&(s.push(o),l&&t.push(a));return s}function bt(e,t,n,r,i,o){return r&&!r[y]&&(r=bt(r)),i&&!i[y]&&(i=bt(i,o)),st(function(o,s,a,u){var l,c,f,p=[],h=[],d=s.length,g=o||Ct(t||"*",a.nodeType?[a]:a,[]),m=!e||!o&&t?g:xt(g,p,e,a,u),y=n?i||(o?e:d||r)?[]:s:m;if(n&&n(m,y,a,u),r){l=xt(y,h),r(l,[],a,u),c=l.length;while(c--)(f=l[c])&&(y[h[c]]=!(m[h[c]]=f))}if(o){if(i||e){if(i){l=[],c=y.length;while(c--)(f=y[c])&&l.push(m[c]=f);i(null,y=[],l,u)}c=y.length;while(c--)(f=y[c])&&(l=i?F.call(o,f):p[c])>-1&&(o[l]=!(s[l]=f))}}else y=xt(y===s?y.splice(d,y.length):y),i?i(null,s,y,u):H.apply(s,y)})}function wt(e){var t,n,i,o=e.length,s=r.relative[e[0].type],u=s||r.relative[" "],l=s?1:0,c=yt(function(e){return e===t},u,!0),f=yt(function(e){return F.call(t,e)>-1},u,!0),p=[function(e,n,r){return!s&&(r||n!==a)||((t=n).nodeType?c(e,n,r):f(e,n,r))}];for(;o>l;l++)if(n=r.relative[e[l].type])p=[yt(vt(p),n)];else{if(n=r.filter[e[l].type].apply(null,e[l].matches),n[y]){for(i=++l;o>i;i++)if(r.relative[e[i].type])break;return bt(l>1&&vt(p),l>1&&mt(e.slice(0,l-1)).replace(I,"$1"),n,i>l&&wt(e.slice(l,i)),o>i&&wt(e=e.slice(i)),o>i&&mt(e))}p.push(n)}return vt(p)}function Tt(e,t){var i=0,o=t.length>0,s=e.length>0,u=function(u,l,f,p,h){var d,g,m,y=[],v=0,x="0",b=u&&[],T=null!=h,C=a,k=u||s&&r.find.TAG("*",h&&l.parentNode||l),N=w+=null==C?1:Math.random()||.1;for(T&&(a=l!==c&&l,n=i);null!=(d=k[x]);x++){if(s&&d){g=0;while(m=e[g++])if(m(d,l,f)){p.push(d);break}T&&(w=N,n=++i)}o&&((d=!m&&d)&&v--,u&&b.push(d))}if(v+=x,o&&x!==v){g=0;while(m=t[g++])m(b,y,l,f);if(u){if(v>0)while(x--)b[x]||y[x]||(y[x]=L.call(p));y=xt(y)}H.apply(p,y),T&&!u&&y.length>0&&v+t.length>1&&ut.uniqueSort(p)}return T&&(w=N,a=C),b};return o?st(u):u}s=ut.compile=function(e,t){var n,r=[],i=[],o=N[e+" "];if(!o){t||(t=gt(e)),n=t.length;while(n--)o=wt(t[n]),o[y]?r.push(o):i.push(o);o=N(e,Tt(i,r))}return o};function Ct(e,t,n){var r=0,i=t.length;for(;i>r;r++)ut(e,t[r],n);return n}function kt(e,t,n,i){var o,a,u,l,c,f=gt(e);if(!i&&1===f.length){if(a=f[0]=f[0].slice(0),a.length>2&&"ID"===(u=a[0]).type&&9===t.nodeType&&p&&r.relative[a[1].type]){if(t=(r.find.ID(u.matches[0].replace(tt,nt),t)||[])[0],!t)return n;e=e.slice(a.shift().value.length)}o=G.needsContext.test(e)?0:a.length;while(o--){if(u=a[o],r.relative[l=u.type])break;if((c=r.find[l])&&(i=c(u.matches[0].replace(tt,nt),X.test(a[0].type)&&t.parentNode||t))){if(a.splice(o,1),e=i.length&&mt(a),!e)return H.apply(n,i),n;break}}}return s(e,f)(i,t,!p,n,X.test(e)),n}r.pseudos.nth=r.pseudos.eq;function Nt(){}Nt.prototype=r.filters=r.pseudos,r.setFilters=new Nt,b.sortStable=y.split("").sort(S).join("")===y,l(),[0,0].sort(S),b.detectDuplicates=E,at(function(e){if(e.innerHTML="<a href='#'></a>","#"!==e.firstChild.getAttribute("href")){var t="type|href|height|width".split("|"),n=t.length;while(n--)r.attrHandle[t[n]]=ft}}),at(function(e){if(null!=e.getAttribute("disabled")){var t=P.split("|"),n=t.length;while(n--)r.attrHandle[t[n]]=ct}}),x.find=ut,x.expr=ut.selectors,x.expr[":"]=x.expr.pseudos,x.unique=ut.uniqueSort,x.text=ut.getText,x.isXMLDoc=ut.isXML,x.contains=ut.contains}(e);var D={};function A(e){var t=D[e]={};return x.each(e.match(w)||[],function(e,n){t[n]=!0}),t}x.Callbacks=function(e){e="string"==typeof e?D[e]||A(e):x.extend({},e);var t,n,r,i,o,s,a=[],u=!e.once&&[],l=function(f){for(t=e.memory&&f,n=!0,s=i||0,i=0,o=a.length,r=!0;a&&o>s;s++)if(a[s].apply(f[0],f[1])===!1&&e.stopOnFalse){t=!1;break}r=!1,a&&(u?u.length&&l(u.shift()):t?a=[]:c.disable())},c={add:function(){if(a){var n=a.length;(function s(t){x.each(t,function(t,n){var r=x.type(n);"function"===r?e.unique&&c.has(n)||a.push(n):n&&n.length&&"string"!==r&&s(n)})})(arguments),r?o=a.length:t&&(i=n,l(t))}return this},remove:function(){return a&&x.each(arguments,function(e,t){var n;while((n=x.inArray(t,a,n))>-1)a.splice(n,1),r&&(o>=n&&o--,s>=n&&s--)}),this},has:function(e){return e?x.inArray(e,a)>-1:!(!a||!a.length)},empty:function(){return a=[],o=0,this},disable:function(){return a=u=t=undefined,this},disabled:function(){return!a},lock:function(){return u=undefined,t||c.disable(),this},locked:function(){return!u},fireWith:function(e,t){return t=t||[],t=[e,t.slice?t.slice():t],!a||n&&!u||(r?u.push(t):l(t)),this},fire:function(){return c.fireWith(this,arguments),this},fired:function(){return!!n}};return c},x.extend({Deferred:function(e){var t=[["resolve","done",x.Callbacks("once memory"),"resolved"],["reject","fail",x.Callbacks("once memory"),"rejected"],["notify","progress",x.Callbacks("memory")]],n="pending",r={state:function(){return n},always:function(){return i.done(arguments).fail(arguments),this},then:function(){var e=arguments;return x.Deferred(function(n){x.each(t,function(t,o){var s=o[0],a=x.isFunction(e[t])&&e[t];i[o[1]](function(){var e=a&&a.apply(this,arguments);e&&x.isFunction(e.promise)?e.promise().done(n.resolve).fail(n.reject).progress(n.notify):n[s+"With"](this===r?n.promise():this,a?[e]:arguments)})}),e=null}).promise()},promise:function(e){return null!=e?x.extend(e,r):r}},i={};return r.pipe=r.then,x.each(t,function(e,o){var s=o[2],a=o[3];r[o[1]]=s.add,a&&s.add(function(){n=a},t[1^e][2].disable,t[2][2].lock),i[o[0]]=function(){return i[o[0]+"With"](this===i?r:this,arguments),this},i[o[0]+"With"]=s.fireWith}),r.promise(i),e&&e.call(i,i),i},when:function(e){var t=0,n=d.call(arguments),r=n.length,i=1!==r||e&&x.isFunction(e.promise)?r:0,o=1===i?e:x.Deferred(),s=function(e,t,n){return function(r){t[e]=this,n[e]=arguments.length>1?d.call(arguments):r,n===a?o.notifyWith(t,n):--i||o.resolveWith(t,n)}},a,u,l;if(r>1)for(a=Array(r),u=Array(r),l=Array(r);r>t;t++)n[t]&&x.isFunction(n[t].promise)?n[t].promise().done(s(t,l,n)).fail(o.reject).progress(s(t,u,a)):--i;return i||o.resolveWith(l,n),o.promise()}}),x.support=function(t){var n=o.createElement("input"),r=o.createDocumentFragment(),i=o.createElement("div"),s=o.createElement("select"),a=s.appendChild(o.createElement("option"));return n.type?(n.type="checkbox",t.checkOn=""!==n.value,t.optSelected=a.selected,t.reliableMarginRight=!0,t.boxSizingReliable=!0,t.pixelPosition=!1,n.checked=!0,t.noCloneChecked=n.cloneNode(!0).checked,s.disabled=!0,t.optDisabled=!a.disabled,n=o.createElement("input"),n.value="t",n.type="radio",t.radioValue="t"===n.value,n.setAttribute("checked","t"),n.setAttribute("name","t"),r.appendChild(n),t.checkClone=r.cloneNode(!0).cloneNode(!0).lastChild.checked,t.focusinBubbles="onfocusin"in e,i.style.backgroundClip="content-box",i.cloneNode(!0).style.backgroundClip="",t.clearCloneStyle="content-box"===i.style.backgroundClip,x(function(){var n,r,s="padding:0;margin:0;border:0;display:block;-webkit-box-sizing:content-box;-moz-box-sizing:content-box;box-sizing:content-box",a=o.getElementsByTagName("body")[0];a&&(n=o.createElement("div"),n.style.cssText="border:0;width:0;height:0;position:absolute;top:0;left:-9999px;margin-top:1px",a.appendChild(n).appendChild(i),i.innerHTML="",i.style.cssText="-webkit-box-sizing:border-box;-moz-box-sizing:border-box;box-sizing:border-box;padding:1px;border:1px;display:block;width:4px;margin-top:1%;position:absolute;top:1%",x.swap(a,null!=a.style.zoom?{zoom:1}:{},function(){t.boxSizing=4===i.offsetWidth}),e.getComputedStyle&&(t.pixelPosition="1%"!==(e.getComputedStyle(i,null)||{}).top,t.boxSizingReliable="4px"===(e.getComputedStyle(i,null)||{width:"4px"}).width,r=i.appendChild(o.createElement("div")),r.style.cssText=i.style.cssText=s,r.style.marginRight=r.style.width="0",i.style.width="1px",t.reliableMarginRight=!parseFloat((e.getComputedStyle(r,null)||{}).marginRight)),a.removeChild(n))}),t):t}({});var L,q,H=/(?:\{[\s\S]*\}|\[[\s\S]*\])$/,O=/([A-Z])/g;function F(){Object.defineProperty(this.cache={},0,{get:function(){return{}}}),this.expando=x.expando+Math.random()}F.uid=1,F.accepts=function(e){return e.nodeType?1===e.nodeType||9===e.nodeType:!0},F.prototype={key:function(e){if(!F.accepts(e))return 0;var t={},n=e[this.expando];if(!n){n=F.uid++;try{t[this.expando]={value:n},Object.defineProperties(e,t)}catch(r){t[this.expando]=n,x.extend(e,t)}}return this.cache[n]||(this.cache[n]={}),n},set:function(e,t,n){var r,i=this.key(e),o=this.cache[i];if("string"==typeof t)o[t]=n;else if(x.isEmptyObject(o))this.cache[i]=t;else for(r in t)o[r]=t[r]},get:function(e,t){var n=this.cache[this.key(e)];return t===undefined?n:n[t]},access:function(e,t,n){return t===undefined||t&&"string"==typeof t&&n===undefined?this.get(e,t):(this.set(e,t,n),n!==undefined?n:t)},remove:function(e,t){var n,r,i=this.key(e),o=this.cache[i];if(t===undefined)this.cache[i]={};else{x.isArray(t)?r=t.concat(t.map(x.camelCase)):t in o?r=[t]:(r=x.camelCase(t),r=r in o?[r]:r.match(w)||[]),n=r.length;while(n--)delete o[r[n]]}},hasData:function(e){return!x.isEmptyObject(this.cache[e[this.expando]]||{})},discard:function(e){delete this.cache[this.key(e)]}},L=new F,q=new F,x.extend({acceptData:F.accepts,hasData:function(e){return L.hasData(e)||q.hasData(e)},data:function(e,t,n){return L.access(e,t,n)},removeData:function(e,t){L.remove(e,t)},_data:function(e,t,n){return q.access(e,t,n)},_removeData:function(e,t){q.remove(e,t)}}),x.fn.extend({data:function(e,t){var n,r,i=this[0],o=0,s=null;if(e===undefined){if(this.length&&(s=L.get(i),1===i.nodeType&&!q.get(i,"hasDataAttrs"))){for(n=i.attributes;n.length>o;o++)r=n[o].name,0===r.indexOf("data-")&&(r=x.camelCase(r.substring(5)),P(i,r,s[r]));q.set(i,"hasDataAttrs",!0)}return s}return"object"==typeof e?this.each(function(){L.set(this,e)}):x.access(this,function(t){var n,r=x.camelCase(e);if(i&&t===undefined){if(n=L.get(i,e),n!==undefined)return n;if(n=L.get(i,r),n!==undefined)return n;if(n=P(i,r,undefined),n!==undefined)return n}else this.each(function(){var n=L.get(this,r);L.set(this,r,t),-1!==e.indexOf("-")&&n!==undefined&&L.set(this,e,t)})},null,t,arguments.length>1,null,!0)},removeData:function(e){return this.each(function(){L.remove(this,e)})}});function P(e,t,n){var r;if(n===undefined&&1===e.nodeType)if(r="data-"+t.replace(O,"-$1").toLowerCase(),n=e.getAttribute(r),"string"==typeof n){try{n="true"===n?!0:"false"===n?!1:"null"===n?null:+n+""===n?+n:H.test(n)?JSON.parse(n):n}catch(i){}L.set(e,t,n)}else n=undefined;return n}x.extend({queue:function(e,t,n){var r;return e?(t=(t||"fx")+"queue",r=q.get(e,t),n&&(!r||x.isArray(n)?r=q.access(e,t,x.makeArray(n)):r.push(n)),r||[]):undefined},dequeue:function(e,t){t=t||"fx";var n=x.queue(e,t),r=n.length,i=n.shift(),o=x._queueHooks(e,t),s=function(){x.dequeue(e,t)};"inprogress"===i&&(i=n.shift(),r--),o.cur=i,i&&("fx"===t&&n.unshift("inprogress"),delete o.stop,i.call(e,s,o)),!r&&o&&o.empty.fire()},_queueHooks:function(e,t){var n=t+"queueHooks";return q.get(e,n)||q.access(e,n,{empty:x.Callbacks("once memory").add(function(){q.remove(e,[t+"queue",n])})})}}),x.fn.extend({queue:function(e,t){var n=2;return"string"!=typeof e&&(t=e,e="fx",n--),n>arguments.length?x.queue(this[0],e):t===undefined?this:this.each(function(){var n=x.queue(this,e,t);
x._queueHooks(this,e),"fx"===e&&"inprogress"!==n[0]&&x.dequeue(this,e)})},dequeue:function(e){return this.each(function(){x.dequeue(this,e)})},delay:function(e,t){return e=x.fx?x.fx.speeds[e]||e:e,t=t||"fx",this.queue(t,function(t,n){var r=setTimeout(t,e);n.stop=function(){clearTimeout(r)}})},clearQueue:function(e){return this.queue(e||"fx",[])},promise:function(e,t){var n,r=1,i=x.Deferred(),o=this,s=this.length,a=function(){--r||i.resolveWith(o,[o])};"string"!=typeof e&&(t=e,e=undefined),e=e||"fx";while(s--)n=q.get(o[s],e+"queueHooks"),n&&n.empty&&(r++,n.empty.add(a));return a(),i.promise(t)}});var R,M,W=/[\t\r\n]/g,$=/\r/g,B=/^(?:input|select|textarea|button)$/i;x.fn.extend({attr:function(e,t){return x.access(this,x.attr,e,t,arguments.length>1)},removeAttr:function(e){return this.each(function(){x.removeAttr(this,e)})},prop:function(e,t){return x.access(this,x.prop,e,t,arguments.length>1)},removeProp:function(e){return this.each(function(){delete this[x.propFix[e]||e]})},addClass:function(e){var t,n,r,i,o,s=0,a=this.length,u="string"==typeof e&&e;if(x.isFunction(e))return this.each(function(t){x(this).addClass(e.call(this,t,this.className))});if(u)for(t=(e||"").match(w)||[];a>s;s++)if(n=this[s],r=1===n.nodeType&&(n.className?(" "+n.className+" ").replace(W," "):" ")){o=0;while(i=t[o++])0>r.indexOf(" "+i+" ")&&(r+=i+" ");n.className=x.trim(r)}return this},removeClass:function(e){var t,n,r,i,o,s=0,a=this.length,u=0===arguments.length||"string"==typeof e&&e;if(x.isFunction(e))return this.each(function(t){x(this).removeClass(e.call(this,t,this.className))});if(u)for(t=(e||"").match(w)||[];a>s;s++)if(n=this[s],r=1===n.nodeType&&(n.className?(" "+n.className+" ").replace(W," "):"")){o=0;while(i=t[o++])while(r.indexOf(" "+i+" ")>=0)r=r.replace(" "+i+" "," ");n.className=e?x.trim(r):""}return this},toggleClass:function(e,t){var n=typeof e,i="boolean"==typeof t;return x.isFunction(e)?this.each(function(n){x(this).toggleClass(e.call(this,n,this.className,t),t)}):this.each(function(){if("string"===n){var o,s=0,a=x(this),u=t,l=e.match(w)||[];while(o=l[s++])u=i?u:!a.hasClass(o),a[u?"addClass":"removeClass"](o)}else(n===r||"boolean"===n)&&(this.className&&q.set(this,"__className__",this.className),this.className=this.className||e===!1?"":q.get(this,"__className__")||"")})},hasClass:function(e){var t=" "+e+" ",n=0,r=this.length;for(;r>n;n++)if(1===this[n].nodeType&&(" "+this[n].className+" ").replace(W," ").indexOf(t)>=0)return!0;return!1},val:function(e){var t,n,r,i=this[0];{if(arguments.length)return r=x.isFunction(e),this.each(function(n){var i,o=x(this);1===this.nodeType&&(i=r?e.call(this,n,o.val()):e,null==i?i="":"number"==typeof i?i+="":x.isArray(i)&&(i=x.map(i,function(e){return null==e?"":e+""})),t=x.valHooks[this.type]||x.valHooks[this.nodeName.toLowerCase()],t&&"set"in t&&t.set(this,i,"value")!==undefined||(this.value=i))});if(i)return t=x.valHooks[i.type]||x.valHooks[i.nodeName.toLowerCase()],t&&"get"in t&&(n=t.get(i,"value"))!==undefined?n:(n=i.value,"string"==typeof n?n.replace($,""):null==n?"":n)}}}),x.extend({valHooks:{option:{get:function(e){var t=e.attributes.value;return!t||t.specified?e.value:e.text}},select:{get:function(e){var t,n,r=e.options,i=e.selectedIndex,o="select-one"===e.type||0>i,s=o?null:[],a=o?i+1:r.length,u=0>i?a:o?i:0;for(;a>u;u++)if(n=r[u],!(!n.selected&&u!==i||(x.support.optDisabled?n.disabled:null!==n.getAttribute("disabled"))||n.parentNode.disabled&&x.nodeName(n.parentNode,"optgroup"))){if(t=x(n).val(),o)return t;s.push(t)}return s},set:function(e,t){var n,r,i=e.options,o=x.makeArray(t),s=i.length;while(s--)r=i[s],(r.selected=x.inArray(x(r).val(),o)>=0)&&(n=!0);return n||(e.selectedIndex=-1),o}}},attr:function(e,t,n){var i,o,s=e.nodeType;if(e&&3!==s&&8!==s&&2!==s)return typeof e.getAttribute===r?x.prop(e,t,n):(1===s&&x.isXMLDoc(e)||(t=t.toLowerCase(),i=x.attrHooks[t]||(x.expr.match.boolean.test(t)?M:R)),n===undefined?i&&"get"in i&&null!==(o=i.get(e,t))?o:(o=x.find.attr(e,t),null==o?undefined:o):null!==n?i&&"set"in i&&(o=i.set(e,n,t))!==undefined?o:(e.setAttribute(t,n+""),n):(x.removeAttr(e,t),undefined))},removeAttr:function(e,t){var n,r,i=0,o=t&&t.match(w);if(o&&1===e.nodeType)while(n=o[i++])r=x.propFix[n]||n,x.expr.match.boolean.test(n)&&(e[r]=!1),e.removeAttribute(n)},attrHooks:{type:{set:function(e,t){if(!x.support.radioValue&&"radio"===t&&x.nodeName(e,"input")){var n=e.value;return e.setAttribute("type",t),n&&(e.value=n),t}}}},propFix:{"for":"htmlFor","class":"className"},prop:function(e,t,n){var r,i,o,s=e.nodeType;if(e&&3!==s&&8!==s&&2!==s)return o=1!==s||!x.isXMLDoc(e),o&&(t=x.propFix[t]||t,i=x.propHooks[t]),n!==undefined?i&&"set"in i&&(r=i.set(e,n,t))!==undefined?r:e[t]=n:i&&"get"in i&&null!==(r=i.get(e,t))?r:e[t]},propHooks:{tabIndex:{get:function(e){return e.hasAttribute("tabindex")||B.test(e.nodeName)||e.href?e.tabIndex:-1}}}}),M={set:function(e,t,n){return t===!1?x.removeAttr(e,n):e.setAttribute(n,n),n}},x.each(x.expr.match.boolean.source.match(/\w+/g),function(e,t){var n=x.expr.attrHandle[t]||x.find.attr;x.expr.attrHandle[t]=function(e,t,r){var i=x.expr.attrHandle[t],o=r?undefined:(x.expr.attrHandle[t]=undefined)!=n(e,t,r)?t.toLowerCase():null;return x.expr.attrHandle[t]=i,o}}),x.support.optSelected||(x.propHooks.selected={get:function(e){var t=e.parentNode;return t&&t.parentNode&&t.parentNode.selectedIndex,null}}),x.each(["tabIndex","readOnly","maxLength","cellSpacing","cellPadding","rowSpan","colSpan","useMap","frameBorder","contentEditable"],function(){x.propFix[this.toLowerCase()]=this}),x.each(["radio","checkbox"],function(){x.valHooks[this]={set:function(e,t){return x.isArray(t)?e.checked=x.inArray(x(e).val(),t)>=0:undefined}},x.support.checkOn||(x.valHooks[this].get=function(e){return null===e.getAttribute("value")?"on":e.value})});var I=/^key/,z=/^(?:mouse|contextmenu)|click/,_=/^(?:focusinfocus|focusoutblur)$/,X=/^([^.]*)(?:\.(.+)|)$/;function U(){return!0}function Y(){return!1}function V(){try{return o.activeElement}catch(e){}}x.event={global:{},add:function(e,t,n,i,o){var s,a,u,l,c,f,p,h,d,g,m,y=q.get(e);if(y){n.handler&&(s=n,n=s.handler,o=s.selector),n.guid||(n.guid=x.guid++),(l=y.events)||(l=y.events={}),(a=y.handle)||(a=y.handle=function(e){return typeof x===r||e&&x.event.triggered===e.type?undefined:x.event.dispatch.apply(a.elem,arguments)},a.elem=e),t=(t||"").match(w)||[""],c=t.length;while(c--)u=X.exec(t[c])||[],d=m=u[1],g=(u[2]||"").split(".").sort(),d&&(p=x.event.special[d]||{},d=(o?p.delegateType:p.bindType)||d,p=x.event.special[d]||{},f=x.extend({type:d,origType:m,data:i,handler:n,guid:n.guid,selector:o,needsContext:o&&x.expr.match.needsContext.test(o),namespace:g.join(".")},s),(h=l[d])||(h=l[d]=[],h.delegateCount=0,p.setup&&p.setup.call(e,i,g,a)!==!1||e.addEventListener&&e.addEventListener(d,a,!1)),p.add&&(p.add.call(e,f),f.handler.guid||(f.handler.guid=n.guid)),o?h.splice(h.delegateCount++,0,f):h.push(f),x.event.global[d]=!0);e=null}},remove:function(e,t,n,r,i){var o,s,a,u,l,c,f,p,h,d,g,m=q.hasData(e)&&q.get(e);if(m&&(u=m.events)){t=(t||"").match(w)||[""],l=t.length;while(l--)if(a=X.exec(t[l])||[],h=g=a[1],d=(a[2]||"").split(".").sort(),h){f=x.event.special[h]||{},h=(r?f.delegateType:f.bindType)||h,p=u[h]||[],a=a[2]&&RegExp("(^|\\.)"+d.join("\\.(?:.*\\.|)")+"(\\.|$)"),s=o=p.length;while(o--)c=p[o],!i&&g!==c.origType||n&&n.guid!==c.guid||a&&!a.test(c.namespace)||r&&r!==c.selector&&("**"!==r||!c.selector)||(p.splice(o,1),c.selector&&p.delegateCount--,f.remove&&f.remove.call(e,c));s&&!p.length&&(f.teardown&&f.teardown.call(e,d,m.handle)!==!1||x.removeEvent(e,h,m.handle),delete u[h])}else for(h in u)x.event.remove(e,h+t[l],n,r,!0);x.isEmptyObject(u)&&(delete m.handle,q.remove(e,"events"))}},trigger:function(t,n,r,i){var s,a,u,l,c,f,p,h=[r||o],d=y.call(t,"type")?t.type:t,g=y.call(t,"namespace")?t.namespace.split("."):[];if(a=u=r=r||o,3!==r.nodeType&&8!==r.nodeType&&!_.test(d+x.event.triggered)&&(d.indexOf(".")>=0&&(g=d.split("."),d=g.shift(),g.sort()),c=0>d.indexOf(":")&&"on"+d,t=t[x.expando]?t:new x.Event(d,"object"==typeof t&&t),t.isTrigger=i?2:3,t.namespace=g.join("."),t.namespace_re=t.namespace?RegExp("(^|\\.)"+g.join("\\.(?:.*\\.|)")+"(\\.|$)"):null,t.result=undefined,t.target||(t.target=r),n=null==n?[t]:x.makeArray(n,[t]),p=x.event.special[d]||{},i||!p.trigger||p.trigger.apply(r,n)!==!1)){if(!i&&!p.noBubble&&!x.isWindow(r)){for(l=p.delegateType||d,_.test(l+d)||(a=a.parentNode);a;a=a.parentNode)h.push(a),u=a;u===(r.ownerDocument||o)&&h.push(u.defaultView||u.parentWindow||e)}s=0;while((a=h[s++])&&!t.isPropagationStopped())t.type=s>1?l:p.bindType||d,f=(q.get(a,"events")||{})[t.type]&&q.get(a,"handle"),f&&f.apply(a,n),f=c&&a[c],f&&x.acceptData(a)&&f.apply&&f.apply(a,n)===!1&&t.preventDefault();return t.type=d,i||t.isDefaultPrevented()||p._default&&p._default.apply(h.pop(),n)!==!1||!x.acceptData(r)||c&&x.isFunction(r[d])&&!x.isWindow(r)&&(u=r[c],u&&(r[c]=null),x.event.triggered=d,r[d](),x.event.triggered=undefined,u&&(r[c]=u)),t.result}},dispatch:function(e){e=x.event.fix(e);var t,n,r,i,o,s=[],a=d.call(arguments),u=(q.get(this,"events")||{})[e.type]||[],l=x.event.special[e.type]||{};if(a[0]=e,e.delegateTarget=this,!l.preDispatch||l.preDispatch.call(this,e)!==!1){s=x.event.handlers.call(this,e,u),t=0;while((i=s[t++])&&!e.isPropagationStopped()){e.currentTarget=i.elem,n=0;while((o=i.handlers[n++])&&!e.isImmediatePropagationStopped())(!e.namespace_re||e.namespace_re.test(o.namespace))&&(e.handleObj=o,e.data=o.data,r=((x.event.special[o.origType]||{}).handle||o.handler).apply(i.elem,a),r!==undefined&&(e.result=r)===!1&&(e.preventDefault(),e.stopPropagation()))}return l.postDispatch&&l.postDispatch.call(this,e),e.result}},handlers:function(e,t){var n,r,i,o,s=[],a=t.delegateCount,u=e.target;if(a&&u.nodeType&&(!e.button||"click"!==e.type))for(;u!==this;u=u.parentNode||this)if(u.disabled!==!0||"click"!==e.type){for(r=[],n=0;a>n;n++)o=t[n],i=o.selector+" ",r[i]===undefined&&(r[i]=o.needsContext?x(i,this).index(u)>=0:x.find(i,this,null,[u]).length),r[i]&&r.push(o);r.length&&s.push({elem:u,handlers:r})}return t.length>a&&s.push({elem:this,handlers:t.slice(a)}),s},props:"altKey bubbles cancelable ctrlKey currentTarget eventPhase metaKey relatedTarget shiftKey target timeStamp view which".split(" "),fixHooks:{},keyHooks:{props:"char charCode key keyCode".split(" "),filter:function(e,t){return null==e.which&&(e.which=null!=t.charCode?t.charCode:t.keyCode),e}},mouseHooks:{props:"button buttons clientX clientY offsetX offsetY pageX pageY screenX screenY toElement".split(" "),filter:function(e,t){var n,r,i,s=t.button;return null==e.pageX&&null!=t.clientX&&(n=e.target.ownerDocument||o,r=n.documentElement,i=n.body,e.pageX=t.clientX+(r&&r.scrollLeft||i&&i.scrollLeft||0)-(r&&r.clientLeft||i&&i.clientLeft||0),e.pageY=t.clientY+(r&&r.scrollTop||i&&i.scrollTop||0)-(r&&r.clientTop||i&&i.clientTop||0)),e.which||s===undefined||(e.which=1&s?1:2&s?3:4&s?2:0),e}},fix:function(e){if(e[x.expando])return e;var t,n,r,i=e.type,o=e,s=this.fixHooks[i];s||(this.fixHooks[i]=s=z.test(i)?this.mouseHooks:I.test(i)?this.keyHooks:{}),r=s.props?this.props.concat(s.props):this.props,e=new x.Event(o),t=r.length;while(t--)n=r[t],e[n]=o[n];return 3===e.target.nodeType&&(e.target=e.target.parentNode),s.filter?s.filter(e,o):e},special:{load:{noBubble:!0},focus:{trigger:function(){return this!==V()&&this.focus?(this.focus(),!1):undefined},delegateType:"focusin"},blur:{trigger:function(){return this===V()&&this.blur?(this.blur(),!1):undefined},delegateType:"focusout"},click:{trigger:function(){return"checkbox"===this.type&&this.click&&x.nodeName(this,"input")?(this.click(),!1):undefined},_default:function(e){return x.nodeName(e.target,"a")}},beforeunload:{postDispatch:function(e){e.result!==undefined&&(e.originalEvent.returnValue=e.result)}}},simulate:function(e,t,n,r){var i=x.extend(new x.Event,n,{type:e,isSimulated:!0,originalEvent:{}});r?x.event.trigger(i,null,t):x.event.dispatch.call(t,i),i.isDefaultPrevented()&&n.preventDefault()}},x.removeEvent=function(e,t,n){e.removeEventListener&&e.removeEventListener(t,n,!1)},x.Event=function(e,t){return this instanceof x.Event?(e&&e.type?(this.originalEvent=e,this.type=e.type,this.isDefaultPrevented=e.defaultPrevented||e.getPreventDefault&&e.getPreventDefault()?U:Y):this.type=e,t&&x.extend(this,t),this.timeStamp=e&&e.timeStamp||x.now(),this[x.expando]=!0,undefined):new x.Event(e,t)},x.Event.prototype={isDefaultPrevented:Y,isPropagationStopped:Y,isImmediatePropagationStopped:Y,preventDefault:function(){var e=this.originalEvent;this.isDefaultPrevented=U,e&&e.preventDefault&&e.preventDefault()},stopPropagation:function(){var e=this.originalEvent;this.isPropagationStopped=U,e&&e.stopPropagation&&e.stopPropagation()},stopImmediatePropagation:function(){this.isImmediatePropagationStopped=U,this.stopPropagation()}},x.each({mouseenter:"mouseover",mouseleave:"mouseout"},function(e,t){x.event.special[e]={delegateType:t,bindType:t,handle:function(e){var n,r=this,i=e.relatedTarget,o=e.handleObj;return(!i||i!==r&&!x.contains(r,i))&&(e.type=o.origType,n=o.handler.apply(this,arguments),e.type=t),n}}}),x.support.focusinBubbles||x.each({focus:"focusin",blur:"focusout"},function(e,t){var n=0,r=function(e){x.event.simulate(t,e.target,x.event.fix(e),!0)};x.event.special[t]={setup:function(){0===n++&&o.addEventListener(e,r,!0)},teardown:function(){0===--n&&o.removeEventListener(e,r,!0)}}}),x.fn.extend({on:function(e,t,n,r,i){var o,s;if("object"==typeof e){"string"!=typeof t&&(n=n||t,t=undefined);for(s in e)this.on(s,t,n,e[s],i);return this}if(null==n&&null==r?(r=t,n=t=undefined):null==r&&("string"==typeof t?(r=n,n=undefined):(r=n,n=t,t=undefined)),r===!1)r=Y;else if(!r)return this;return 1===i&&(o=r,r=function(e){return x().off(e),o.apply(this,arguments)},r.guid=o.guid||(o.guid=x.guid++)),this.each(function(){x.event.add(this,e,r,n,t)})},one:function(e,t,n,r){return this.on(e,t,n,r,1)},off:function(e,t,n){var r,i;if(e&&e.preventDefault&&e.handleObj)return r=e.handleObj,x(e.delegateTarget).off(r.namespace?r.origType+"."+r.namespace:r.origType,r.selector,r.handler),this;if("object"==typeof e){for(i in e)this.off(i,t,e[i]);return this}return(t===!1||"function"==typeof t)&&(n=t,t=undefined),n===!1&&(n=Y),this.each(function(){x.event.remove(this,e,n,t)})},trigger:function(e,t){return this.each(function(){x.event.trigger(e,t,this)})},triggerHandler:function(e,t){var n=this[0];return n?x.event.trigger(e,t,n,!0):undefined}});var G=/^.[^:#\[\.,]*$/,J=x.expr.match.needsContext,Q={children:!0,contents:!0,next:!0,prev:!0};x.fn.extend({find:function(e){var t,n,r,i=this.length;if("string"!=typeof e)return t=this,this.pushStack(x(e).filter(function(){for(r=0;i>r;r++)if(x.contains(t[r],this))return!0}));for(n=[],r=0;i>r;r++)x.find(e,this[r],n);return n=this.pushStack(i>1?x.unique(n):n),n.selector=(this.selector?this.selector+" ":"")+e,n},has:function(e){var t=x(e,this),n=t.length;return this.filter(function(){var e=0;for(;n>e;e++)if(x.contains(this,t[e]))return!0})},not:function(e){return this.pushStack(Z(this,e||[],!0))},filter:function(e){return this.pushStack(Z(this,e||[],!1))},is:function(e){return!!e&&("string"==typeof e?J.test(e)?x(e,this.context).index(this[0])>=0:x.filter(e,this).length>0:this.filter(e).length>0)},closest:function(e,t){var n,r=0,i=this.length,o=[],s=J.test(e)||"string"!=typeof e?x(e,t||this.context):0;for(;i>r;r++)for(n=this[r];n&&n!==t;n=n.parentNode)if(11>n.nodeType&&(s?s.index(n)>-1:1===n.nodeType&&x.find.matchesSelector(n,e))){n=o.push(n);break}return this.pushStack(o.length>1?x.unique(o):o)},index:function(e){return e?"string"==typeof e?g.call(x(e),this[0]):g.call(this,e.jquery?e[0]:e):this[0]&&this[0].parentNode?this.first().prevAll().length:-1},add:function(e,t){var n="string"==typeof e?x(e,t):x.makeArray(e&&e.nodeType?[e]:e),r=x.merge(this.get(),n);return this.pushStack(x.unique(r))},addBack:function(e){return this.add(null==e?this.prevObject:this.prevObject.filter(e))}});function K(e,t){while((e=e[t])&&1!==e.nodeType);return e}x.each({parent:function(e){var t=e.parentNode;return t&&11!==t.nodeType?t:null},parents:function(e){return x.dir(e,"parentNode")},parentsUntil:function(e,t,n){return x.dir(e,"parentNode",n)},next:function(e){return K(e,"nextSibling")},prev:function(e){return K(e,"previousSibling")},nextAll:function(e){return x.dir(e,"nextSibling")},prevAll:function(e){return x.dir(e,"previousSibling")},nextUntil:function(e,t,n){return x.dir(e,"nextSibling",n)},prevUntil:function(e,t,n){return x.dir(e,"previousSibling",n)},siblings:function(e){return x.sibling((e.parentNode||{}).firstChild,e)},children:function(e){return x.sibling(e.firstChild)},contents:function(e){return x.nodeName(e,"iframe")?e.contentDocument||e.contentWindow.document:x.merge([],e.childNodes)}},function(e,t){x.fn[e]=function(n,r){var i=x.map(this,t,n);return"Until"!==e.slice(-5)&&(r=n),r&&"string"==typeof r&&(i=x.filter(r,i)),this.length>1&&(Q[e]||x.unique(i),"p"===e[0]&&i.reverse()),this.pushStack(i)}}),x.extend({filter:function(e,t,n){var r=t[0];return n&&(e=":not("+e+")"),1===t.length&&1===r.nodeType?x.find.matchesSelector(r,e)?[r]:[]:x.find.matches(e,x.grep(t,function(e){return 1===e.nodeType}))},dir:function(e,t,n){var r=[],i=n!==undefined;while((e=e[t])&&9!==e.nodeType)if(1===e.nodeType){if(i&&x(e).is(n))break;r.push(e)}return r},sibling:function(e,t){var n=[];for(;e;e=e.nextSibling)1===e.nodeType&&e!==t&&n.push(e);return n}});function Z(e,t,n){if(x.isFunction(t))return x.grep(e,function(e,r){return!!t.call(e,r,e)!==n});if(t.nodeType)return x.grep(e,function(e){return e===t!==n});if("string"==typeof t){if(G.test(t))return x.filter(t,e,n);t=x.filter(t,e)}return x.grep(e,function(e){return g.call(t,e)>=0!==n})}var et=/<(?!area|br|col|embed|hr|img|input|link|meta|param)(([\w:]+)[^>]*)\/>/gi,tt=/<([\w:]+)/,nt=/<|&#?\w+;/,rt=/<(?:script|style|link)/i,it=/^(?:checkbox|radio)$/i,ot=/checked\s*(?:[^=]|=\s*.checked.)/i,st=/^$|\/(?:java|ecma)script/i,at=/^true\/(.*)/,ut=/^\s*<!(?:\[CDATA\[|--)|(?:\]\]|--)>\s*$/g,lt={option:[1,"<select multiple='multiple'>","</select>"],thead:[1,"<table>","</table>"],tr:[2,"<table><tbody>","</tbody></table>"],td:[3,"<table><tbody><tr>","</tr></tbody></table>"],_default:[0,"",""]};lt.optgroup=lt.option,lt.tbody=lt.tfoot=lt.colgroup=lt.caption=lt.col=lt.thead,lt.th=lt.td,x.fn.extend({text:function(e){return x.access(this,function(e){return e===undefined?x.text(this):this.empty().append((this[0]&&this[0].ownerDocument||o).createTextNode(e))},null,e,arguments.length)},append:function(){return this.domManip(arguments,function(e){if(1===this.nodeType||11===this.nodeType||9===this.nodeType){var t=ct(this,e);t.appendChild(e)}})},prepend:function(){return this.domManip(arguments,function(e){if(1===this.nodeType||11===this.nodeType||9===this.nodeType){var t=ct(this,e);t.insertBefore(e,t.firstChild)}})},before:function(){return this.domManip(arguments,function(e){this.parentNode&&this.parentNode.insertBefore(e,this)})},after:function(){return this.domManip(arguments,function(e){this.parentNode&&this.parentNode.insertBefore(e,this.nextSibling)})},remove:function(e,t){var n,r=e?x.filter(e,this):this,i=0;for(;null!=(n=r[i]);i++)t||1!==n.nodeType||x.cleanData(gt(n)),n.parentNode&&(t&&x.contains(n.ownerDocument,n)&&ht(gt(n,"script")),n.parentNode.removeChild(n));return this},empty:function(){var e,t=0;for(;null!=(e=this[t]);t++)1===e.nodeType&&(x.cleanData(gt(e,!1)),e.textContent="");return this},clone:function(e,t){return e=null==e?!1:e,t=null==t?e:t,this.map(function(){return x.clone(this,e,t)})},html:function(e){return x.access(this,function(e){var t=this[0]||{},n=0,r=this.length;if(e===undefined&&1===t.nodeType)return t.innerHTML;if("string"==typeof e&&!rt.test(e)&&!lt[(tt.exec(e)||["",""])[1].toLowerCase()]){e=e.replace(et,"<$1></$2>");try{for(;r>n;n++)t=this[n]||{},1===t.nodeType&&(x.cleanData(gt(t,!1)),t.innerHTML=e);t=0}catch(i){}}t&&this.empty().append(e)},null,e,arguments.length)},replaceWith:function(){var e=x.map(this,function(e){return[e.nextSibling,e.parentNode]}),t=0;return this.domManip(arguments,function(n){var r=e[t++],i=e[t++];i&&(x(this).remove(),i.insertBefore(n,r))},!0),t?this:this.remove()},detach:function(e){return this.remove(e,!0)},domManip:function(e,t,n){e=p.apply([],e);var r,i,o,s,a,u,l=0,c=this.length,f=this,h=c-1,d=e[0],g=x.isFunction(d);if(g||!(1>=c||"string"!=typeof d||x.support.checkClone)&&ot.test(d))return this.each(function(r){var i=f.eq(r);g&&(e[0]=d.call(this,r,i.html())),i.domManip(e,t,n)});if(c&&(r=x.buildFragment(e,this[0].ownerDocument,!1,!n&&this),i=r.firstChild,1===r.childNodes.length&&(r=i),i)){for(o=x.map(gt(r,"script"),ft),s=o.length;c>l;l++)a=r,l!==h&&(a=x.clone(a,!0,!0),s&&x.merge(o,gt(a,"script"))),t.call(this[l],a,l);if(s)for(u=o[o.length-1].ownerDocument,x.map(o,pt),l=0;s>l;l++)a=o[l],st.test(a.type||"")&&!q.access(a,"globalEval")&&x.contains(u,a)&&(a.src?x._evalUrl(a.src):x.globalEval(a.textContent.replace(ut,"")))}return this}}),x.each({appendTo:"append",prependTo:"prepend",insertBefore:"before",insertAfter:"after",replaceAll:"replaceWith"},function(e,t){x.fn[e]=function(e){var n,r=[],i=x(e),o=i.length-1,s=0;for(;o>=s;s++)n=s===o?this:this.clone(!0),x(i[s])[t](n),h.apply(r,n.get());return this.pushStack(r)}}),x.extend({clone:function(e,t,n){var r,i,o,s,a=e.cloneNode(!0),u=x.contains(e.ownerDocument,e);if(!(x.support.noCloneChecked||1!==e.nodeType&&11!==e.nodeType||x.isXMLDoc(e)))for(s=gt(a),o=gt(e),r=0,i=o.length;i>r;r++)mt(o[r],s[r]);if(t)if(n)for(o=o||gt(e),s=s||gt(a),r=0,i=o.length;i>r;r++)dt(o[r],s[r]);else dt(e,a);return s=gt(a,"script"),s.length>0&&ht(s,!u&&gt(e,"script")),a},buildFragment:function(e,t,n,r){var i,o,s,a,u,l,c=0,f=e.length,p=t.createDocumentFragment(),h=[];for(;f>c;c++)if(i=e[c],i||0===i)if("object"===x.type(i))x.merge(h,i.nodeType?[i]:i);else if(nt.test(i)){o=o||p.appendChild(t.createElement("div")),s=(tt.exec(i)||["",""])[1].toLowerCase(),a=lt[s]||lt._default,o.innerHTML=a[1]+i.replace(et,"<$1></$2>")+a[2],l=a[0];while(l--)o=o.firstChild;x.merge(h,o.childNodes),o=p.firstChild,o.textContent=""}else h.push(t.createTextNode(i));p.textContent="",c=0;while(i=h[c++])if((!r||-1===x.inArray(i,r))&&(u=x.contains(i.ownerDocument,i),o=gt(p.appendChild(i),"script"),u&&ht(o),n)){l=0;while(i=o[l++])st.test(i.type||"")&&n.push(i)}return p},cleanData:function(e){var t,n,r,i=e.length,o=0,s=x.event.special;for(;i>o;o++){if(n=e[o],x.acceptData(n)&&(t=q.access(n)))for(r in t.events)s[r]?x.event.remove(n,r):x.removeEvent(n,r,t.handle);L.discard(n),q.discard(n)}},_evalUrl:function(e){return x.ajax({url:e,type:"GET",dataType:"text",async:!1,global:!1,success:x.globalEval})}});function ct(e,t){return x.nodeName(e,"table")&&x.nodeName(1===t.nodeType?t:t.firstChild,"tr")?e.getElementsByTagName("tbody")[0]||e.appendChild(e.ownerDocument.createElement("tbody")):e}function ft(e){return e.type=(null!==e.getAttribute("type"))+"/"+e.type,e}function pt(e){var t=at.exec(e.type);return t?e.type=t[1]:e.removeAttribute("type"),e}function ht(e,t){var n=e.length,r=0;for(;n>r;r++)q.set(e[r],"globalEval",!t||q.get(t[r],"globalEval"))}function dt(e,t){var n,r,i,o,s,a,u,l;if(1===t.nodeType){if(q.hasData(e)&&(o=q.access(e),s=x.extend({},o),l=o.events,q.set(t,s),l)){delete s.handle,s.events={};for(i in l)for(n=0,r=l[i].length;r>n;n++)x.event.add(t,i,l[i][n])}L.hasData(e)&&(a=L.access(e),u=x.extend({},a),L.set(t,u))}}function gt(e,t){var n=e.getElementsByTagName?e.getElementsByTagName(t||"*"):e.querySelectorAll?e.querySelectorAll(t||"*"):[];return t===undefined||t&&x.nodeName(e,t)?x.merge([e],n):n}function mt(e,t){var n=t.nodeName.toLowerCase();"input"===n&&it.test(e.type)?t.checked=e.checked:("input"===n||"textarea"===n)&&(t.defaultValue=e.defaultValue)}x.fn.extend({wrapAll:function(e){var t;return x.isFunction(e)?this.each(function(t){x(this).wrapAll(e.call(this,t))}):(this[0]&&(t=x(e,this[0].ownerDocument).eq(0).clone(!0),this[0].parentNode&&t.insertBefore(this[0]),t.map(function(){var e=this;while(e.firstElementChild)e=e.firstElementChild;return e}).append(this)),this)},wrapInner:function(e){return x.isFunction(e)?this.each(function(t){x(this).wrapInner(e.call(this,t))}):this.each(function(){var t=x(this),n=t.contents();n.length?n.wrapAll(e):t.append(e)})},wrap:function(e){var t=x.isFunction(e);return this.each(function(n){x(this).wrapAll(t?e.call(this,n):e)})},unwrap:function(){return this.parent().each(function(){x.nodeName(this,"body")||x(this).replaceWith(this.childNodes)}).end()}});var yt,vt,xt=/^(none|table(?!-c[ea]).+)/,bt=/^margin/,wt=RegExp("^("+b+")(.*)$","i"),Tt=RegExp("^("+b+")(?!px)[a-z%]+$","i"),Ct=RegExp("^([+-])=("+b+")","i"),kt={BODY:"block"},Nt={position:"absolute",visibility:"hidden",display:"block"},Et={letterSpacing:0,fontWeight:400},St=["Top","Right","Bottom","Left"],jt=["Webkit","O","Moz","ms"];function Dt(e,t){if(t in e)return t;var n=t.charAt(0).toUpperCase()+t.slice(1),r=t,i=jt.length;while(i--)if(t=jt[i]+n,t in e)return t;return r}function At(e,t){return e=t||e,"none"===x.css(e,"display")||!x.contains(e.ownerDocument,e)}function Lt(t){return e.getComputedStyle(t,null)}function qt(e,t){var n,r,i,o=[],s=0,a=e.length;for(;a>s;s++)r=e[s],r.style&&(o[s]=q.get(r,"olddisplay"),n=r.style.display,t?(o[s]||"none"!==n||(r.style.display=""),""===r.style.display&&At(r)&&(o[s]=q.access(r,"olddisplay",Pt(r.nodeName)))):o[s]||(i=At(r),(n&&"none"!==n||!i)&&q.set(r,"olddisplay",i?n:x.css(r,"display"))));for(s=0;a>s;s++)r=e[s],r.style&&(t&&"none"!==r.style.display&&""!==r.style.display||(r.style.display=t?o[s]||"":"none"));return e}x.fn.extend({css:function(e,t){return x.access(this,function(e,t,n){var r,i,o={},s=0;if(x.isArray(t)){for(r=Lt(e),i=t.length;i>s;s++)o[t[s]]=x.css(e,t[s],!1,r);return o}return n!==undefined?x.style(e,t,n):x.css(e,t)},e,t,arguments.length>1)},show:function(){return qt(this,!0)},hide:function(){return qt(this)},toggle:function(e){var t="boolean"==typeof e;return this.each(function(){(t?e:At(this))?x(this).show():x(this).hide()})}}),x.extend({cssHooks:{opacity:{get:function(e,t){if(t){var n=yt(e,"opacity");return""===n?"1":n}}}},cssNumber:{columnCount:!0,fillOpacity:!0,fontWeight:!0,lineHeight:!0,opacity:!0,orphans:!0,widows:!0,zIndex:!0,zoom:!0},cssProps:{"float":"cssFloat"},style:function(e,t,n,r){if(e&&3!==e.nodeType&&8!==e.nodeType&&e.style){var i,o,s,a=x.camelCase(t),u=e.style;return t=x.cssProps[a]||(x.cssProps[a]=Dt(u,a)),s=x.cssHooks[t]||x.cssHooks[a],n===undefined?s&&"get"in s&&(i=s.get(e,!1,r))!==undefined?i:u[t]:(o=typeof n,"string"===o&&(i=Ct.exec(n))&&(n=(i[1]+1)*i[2]+parseFloat(x.css(e,t)),o="number"),null==n||"number"===o&&isNaN(n)||("number"!==o||x.cssNumber[a]||(n+="px"),x.support.clearCloneStyle||""!==n||0!==t.indexOf("background")||(u[t]="inherit"),s&&"set"in s&&(n=s.set(e,n,r))===undefined||(u[t]=n)),undefined)}},css:function(e,t,n,r){var i,o,s,a=x.camelCase(t);return t=x.cssProps[a]||(x.cssProps[a]=Dt(e.style,a)),s=x.cssHooks[t]||x.cssHooks[a],s&&"get"in s&&(i=s.get(e,!0,n)),i===undefined&&(i=yt(e,t,r)),"normal"===i&&t in Et&&(i=Et[t]),""===n||n?(o=parseFloat(i),n===!0||x.isNumeric(o)?o||0:i):i}}),yt=function(e,t,n){var r,i,o,s=n||Lt(e),a=s?s.getPropertyValue(t)||s[t]:undefined,u=e.style;return s&&(""!==a||x.contains(e.ownerDocument,e)||(a=x.style(e,t)),Tt.test(a)&&bt.test(t)&&(r=u.width,i=u.minWidth,o=u.maxWidth,u.minWidth=u.maxWidth=u.width=a,a=s.width,u.width=r,u.minWidth=i,u.maxWidth=o)),a};function Ht(e,t,n){var r=wt.exec(t);return r?Math.max(0,r[1]-(n||0))+(r[2]||"px"):t}function Ot(e,t,n,r,i){var o=n===(r?"border":"content")?4:"width"===t?1:0,s=0;for(;4>o;o+=2)"margin"===n&&(s+=x.css(e,n+St[o],!0,i)),r?("content"===n&&(s-=x.css(e,"padding"+St[o],!0,i)),"margin"!==n&&(s-=x.css(e,"border"+St[o]+"Width",!0,i))):(s+=x.css(e,"padding"+St[o],!0,i),"padding"!==n&&(s+=x.css(e,"border"+St[o]+"Width",!0,i)));return s}function Ft(e,t,n){var r=!0,i="width"===t?e.offsetWidth:e.offsetHeight,o=Lt(e),s=x.support.boxSizing&&"border-box"===x.css(e,"boxSizing",!1,o);if(0>=i||null==i){if(i=yt(e,t,o),(0>i||null==i)&&(i=e.style[t]),Tt.test(i))return i;r=s&&(x.support.boxSizingReliable||i===e.style[t]),i=parseFloat(i)||0}return i+Ot(e,t,n||(s?"border":"content"),r,o)+"px"}function Pt(e){var t=o,n=kt[e];return n||(n=Rt(e,t),"none"!==n&&n||(vt=(vt||x("<iframe frameborder='0' width='0' height='0'/>").css("cssText","display:block !important")).appendTo(t.documentElement),t=(vt[0].contentWindow||vt[0].contentDocument).document,t.write("<!doctype html><html><body>"),t.close(),n=Rt(e,t),vt.detach()),kt[e]=n),n}function Rt(e,t){var n=x(t.createElement(e)).appendTo(t.body),r=x.css(n[0],"display");return n.remove(),r}x.each(["height","width"],function(e,t){x.cssHooks[t]={get:function(e,n,r){return n?0===e.offsetWidth&&xt.test(x.css(e,"display"))?x.swap(e,Nt,function(){return Ft(e,t,r)}):Ft(e,t,r):undefined},set:function(e,n,r){var i=r&&Lt(e);return Ht(e,n,r?Ot(e,t,r,x.support.boxSizing&&"border-box"===x.css(e,"boxSizing",!1,i),i):0)}}}),x(function(){x.support.reliableMarginRight||(x.cssHooks.marginRight={get:function(e,t){return t?x.swap(e,{display:"inline-block"},yt,[e,"marginRight"]):undefined}}),!x.support.pixelPosition&&x.fn.position&&x.each(["top","left"],function(e,t){x.cssHooks[t]={get:function(e,n){return n?(n=yt(e,t),Tt.test(n)?x(e).position()[t]+"px":n):undefined}}})}),x.expr&&x.expr.filters&&(x.expr.filters.hidden=function(e){return 0>=e.offsetWidth&&0>=e.offsetHeight},x.expr.filters.visible=function(e){return!x.expr.filters.hidden(e)}),x.each({margin:"",padding:"",border:"Width"},function(e,t){x.cssHooks[e+t]={expand:function(n){var r=0,i={},o="string"==typeof n?n.split(" "):[n];for(;4>r;r++)i[e+St[r]+t]=o[r]||o[r-2]||o[0];return i}},bt.test(e)||(x.cssHooks[e+t].set=Ht)});var Mt=/%20/g,Wt=/\[\]$/,$t=/\r?\n/g,Bt=/^(?:submit|button|image|reset|file)$/i,It=/^(?:input|select|textarea|keygen)/i;x.fn.extend({serialize:function(){return x.param(this.serializeArray())},serializeArray:function(){return this.map(function(){var e=x.prop(this,"elements");return e?x.makeArray(e):this}).filter(function(){var e=this.type;return this.name&&!x(this).is(":disabled")&&It.test(this.nodeName)&&!Bt.test(e)&&(this.checked||!it.test(e))}).map(function(e,t){var n=x(this).val();return null==n?null:x.isArray(n)?x.map(n,function(e){return{name:t.name,value:e.replace($t,"\r\n")}}):{name:t.name,value:n.replace($t,"\r\n")}}).get()}}),x.param=function(e,t){var n,r=[],i=function(e,t){t=x.isFunction(t)?t():null==t?"":t,r[r.length]=encodeURIComponent(e)+"="+encodeURIComponent(t)};if(t===undefined&&(t=x.ajaxSettings&&x.ajaxSettings.traditional),x.isArray(e)||e.jquery&&!x.isPlainObject(e))x.each(e,function(){i(this.name,this.value)});else for(n in e)zt(n,e[n],t,i);return r.join("&").replace(Mt,"+")};function zt(e,t,n,r){var i;if(x.isArray(t))x.each(t,function(t,i){n||Wt.test(e)?r(e,i):zt(e+"["+("object"==typeof i?t:"")+"]",i,n,r)});else if(n||"object"!==x.type(t))r(e,t);else for(i in t)zt(e+"["+i+"]",t[i],n,r)}x.each("blur focus focusin focusout load resize scroll unload click dblclick mousedown mouseup mousemove mouseover mouseout mouseenter mouseleave change select submit keydown keypress keyup error contextmenu".split(" "),function(e,t){x.fn[t]=function(e,n){return arguments.length>0?this.on(t,null,e,n):this.trigger(t)}}),x.fn.extend({hover:function(e,t){return this.mouseenter(e).mouseleave(t||e)},bind:function(e,t,n){return this.on(e,null,t,n)},unbind:function(e,t){return this.off(e,null,t)},delegate:function(e,t,n,r){return this.on(t,e,n,r)},undelegate:function(e,t,n){return 1===arguments.length?this.off(e,"**"):this.off(t,e||"**",n)}});var _t,Xt,Ut=x.now(),Yt=/\?/,Vt=/#.*$/,Gt=/([?&])_=[^&]*/,Jt=/^(.*?):[ \t]*([^\r\n]*)$/gm,Qt=/^(?:about|app|app-storage|.+-extension|file|res|widget):$/,Kt=/^(?:GET|HEAD)$/,Zt=/^\/\//,en=/^([\w.+-]+:)(?:\/\/([^\/?#:]*)(?::(\d+)|)|)/,tn=x.fn.load,nn={},rn={},on="*/".concat("*");try{Xt=i.href}catch(sn){Xt=o.createElement("a"),Xt.href="",Xt=Xt.href}_t=en.exec(Xt.toLowerCase())||[];function an(e){return function(t,n){"string"!=typeof t&&(n=t,t="*");var r,i=0,o=t.toLowerCase().match(w)||[];
if(x.isFunction(n))while(r=o[i++])"+"===r[0]?(r=r.slice(1)||"*",(e[r]=e[r]||[]).unshift(n)):(e[r]=e[r]||[]).push(n)}}function un(e,t,n,r){var i={},o=e===rn;function s(a){var u;return i[a]=!0,x.each(e[a]||[],function(e,a){var l=a(t,n,r);return"string"!=typeof l||o||i[l]?o?!(u=l):undefined:(t.dataTypes.unshift(l),s(l),!1)}),u}return s(t.dataTypes[0])||!i["*"]&&s("*")}function ln(e,t){var n,r,i=x.ajaxSettings.flatOptions||{};for(n in t)t[n]!==undefined&&((i[n]?e:r||(r={}))[n]=t[n]);return r&&x.extend(!0,e,r),e}x.fn.load=function(e,t,n){if("string"!=typeof e&&tn)return tn.apply(this,arguments);var r,i,o,s=this,a=e.indexOf(" ");return a>=0&&(r=e.slice(a),e=e.slice(0,a)),x.isFunction(t)?(n=t,t=undefined):t&&"object"==typeof t&&(i="POST"),s.length>0&&x.ajax({url:e,type:i,dataType:"html",data:t}).done(function(e){o=arguments,s.html(r?x("<div>").append(x.parseHTML(e)).find(r):e)}).complete(n&&function(e,t){s.each(n,o||[e.responseText,t,e])}),this},x.each(["ajaxStart","ajaxStop","ajaxComplete","ajaxError","ajaxSuccess","ajaxSend"],function(e,t){x.fn[t]=function(e){return this.on(t,e)}}),x.extend({active:0,lastModified:{},etag:{},ajaxSettings:{url:Xt,type:"GET",isLocal:Qt.test(_t[1]),global:!0,processData:!0,async:!0,contentType:"application/x-www-form-urlencoded; charset=UTF-8",accepts:{"*":on,text:"text/plain",html:"text/html",xml:"application/xml, text/xml",json:"application/json, text/javascript"},contents:{xml:/xml/,html:/html/,json:/json/},responseFields:{xml:"responseXML",text:"responseText",json:"responseJSON"},converters:{"* text":String,"text html":!0,"text json":x.parseJSON,"text xml":x.parseXML},flatOptions:{url:!0,context:!0}},ajaxSetup:function(e,t){return t?ln(ln(e,x.ajaxSettings),t):ln(x.ajaxSettings,e)},ajaxPrefilter:an(nn),ajaxTransport:an(rn),ajax:function(e,t){"object"==typeof e&&(t=e,e=undefined),t=t||{};var n,r,i,o,s,a,u,l,c=x.ajaxSetup({},t),f=c.context||c,p=c.context&&(f.nodeType||f.jquery)?x(f):x.event,h=x.Deferred(),d=x.Callbacks("once memory"),g=c.statusCode||{},m={},y={},v=0,b="canceled",T={readyState:0,getResponseHeader:function(e){var t;if(2===v){if(!o){o={};while(t=Jt.exec(i))o[t[1].toLowerCase()]=t[2]}t=o[e.toLowerCase()]}return null==t?null:t},getAllResponseHeaders:function(){return 2===v?i:null},setRequestHeader:function(e,t){var n=e.toLowerCase();return v||(e=y[n]=y[n]||e,m[e]=t),this},overrideMimeType:function(e){return v||(c.mimeType=e),this},statusCode:function(e){var t;if(e)if(2>v)for(t in e)g[t]=[g[t],e[t]];else T.always(e[T.status]);return this},abort:function(e){var t=e||b;return n&&n.abort(t),k(0,t),this}};if(h.promise(T).complete=d.add,T.success=T.done,T.error=T.fail,c.url=((e||c.url||Xt)+"").replace(Vt,"").replace(Zt,_t[1]+"//"),c.type=t.method||t.type||c.method||c.type,c.dataTypes=x.trim(c.dataType||"*").toLowerCase().match(w)||[""],null==c.crossDomain&&(a=en.exec(c.url.toLowerCase()),c.crossDomain=!(!a||a[1]===_t[1]&&a[2]===_t[2]&&(a[3]||("http:"===a[1]?"80":"443"))===(_t[3]||("http:"===_t[1]?"80":"443")))),c.data&&c.processData&&"string"!=typeof c.data&&(c.data=x.param(c.data,c.traditional)),un(nn,c,t,T),2===v)return T;u=c.global,u&&0===x.active++&&x.event.trigger("ajaxStart"),c.type=c.type.toUpperCase(),c.hasContent=!Kt.test(c.type),r=c.url,c.hasContent||(c.data&&(r=c.url+=(Yt.test(r)?"&":"?")+c.data,delete c.data),c.cache===!1&&(c.url=Gt.test(r)?r.replace(Gt,"$1_="+Ut++):r+(Yt.test(r)?"&":"?")+"_="+Ut++)),c.ifModified&&(x.lastModified[r]&&T.setRequestHeader("If-Modified-Since",x.lastModified[r]),x.etag[r]&&T.setRequestHeader("If-None-Match",x.etag[r])),(c.data&&c.hasContent&&c.contentType!==!1||t.contentType)&&T.setRequestHeader("Content-Type",c.contentType),T.setRequestHeader("Accept",c.dataTypes[0]&&c.accepts[c.dataTypes[0]]?c.accepts[c.dataTypes[0]]+("*"!==c.dataTypes[0]?", "+on+"; q=0.01":""):c.accepts["*"]);for(l in c.headers)T.setRequestHeader(l,c.headers[l]);if(c.beforeSend&&(c.beforeSend.call(f,T,c)===!1||2===v))return T.abort();b="abort";for(l in{success:1,error:1,complete:1})T[l](c[l]);if(n=un(rn,c,t,T)){T.readyState=1,u&&p.trigger("ajaxSend",[T,c]),c.async&&c.timeout>0&&(s=setTimeout(function(){T.abort("timeout")},c.timeout));try{v=1,n.send(m,k)}catch(C){if(!(2>v))throw C;k(-1,C)}}else k(-1,"No Transport");function k(e,t,o,a){var l,m,y,b,w,C=t;2!==v&&(v=2,s&&clearTimeout(s),n=undefined,i=a||"",T.readyState=e>0?4:0,l=e>=200&&300>e||304===e,o&&(b=cn(c,T,o)),b=fn(c,b,T,l),l?(c.ifModified&&(w=T.getResponseHeader("Last-Modified"),w&&(x.lastModified[r]=w),w=T.getResponseHeader("etag"),w&&(x.etag[r]=w)),204===e?C="nocontent":304===e?C="notmodified":(C=b.state,m=b.data,y=b.error,l=!y)):(y=C,(e||!C)&&(C="error",0>e&&(e=0))),T.status=e,T.statusText=(t||C)+"",l?h.resolveWith(f,[m,C,T]):h.rejectWith(f,[T,C,y]),T.statusCode(g),g=undefined,u&&p.trigger(l?"ajaxSuccess":"ajaxError",[T,c,l?m:y]),d.fireWith(f,[T,C]),u&&(p.trigger("ajaxComplete",[T,c]),--x.active||x.event.trigger("ajaxStop")))}return T},getJSON:function(e,t,n){return x.get(e,t,n,"json")},getScript:function(e,t){return x.get(e,undefined,t,"script")}}),x.each(["get","post"],function(e,t){x[t]=function(e,n,r,i){return x.isFunction(n)&&(i=i||r,r=n,n=undefined),x.ajax({url:e,type:t,dataType:i,data:n,success:r})}});function cn(e,t,n){var r,i,o,s,a=e.contents,u=e.dataTypes;while("*"===u[0])u.shift(),r===undefined&&(r=e.mimeType||t.getResponseHeader("Content-Type"));if(r)for(i in a)if(a[i]&&a[i].test(r)){u.unshift(i);break}if(u[0]in n)o=u[0];else{for(i in n){if(!u[0]||e.converters[i+" "+u[0]]){o=i;break}s||(s=i)}o=o||s}return o?(o!==u[0]&&u.unshift(o),n[o]):undefined}function fn(e,t,n,r){var i,o,s,a,u,l={},c=e.dataTypes.slice();if(c[1])for(s in e.converters)l[s.toLowerCase()]=e.converters[s];o=c.shift();while(o)if(e.responseFields[o]&&(n[e.responseFields[o]]=t),!u&&r&&e.dataFilter&&(t=e.dataFilter(t,e.dataType)),u=o,o=c.shift())if("*"===o)o=u;else if("*"!==u&&u!==o){if(s=l[u+" "+o]||l["* "+o],!s)for(i in l)if(a=i.split(" "),a[1]===o&&(s=l[u+" "+a[0]]||l["* "+a[0]])){s===!0?s=l[i]:l[i]!==!0&&(o=a[0],c.unshift(a[1]));break}if(s!==!0)if(s&&e["throws"])t=s(t);else try{t=s(t)}catch(f){return{state:"parsererror",error:s?f:"No conversion from "+u+" to "+o}}}return{state:"success",data:t}}x.ajaxSetup({accepts:{script:"text/javascript, application/javascript, application/ecmascript, application/x-ecmascript"},contents:{script:/(?:java|ecma)script/},converters:{"text script":function(e){return x.globalEval(e),e}}}),x.ajaxPrefilter("script",function(e){e.cache===undefined&&(e.cache=!1),e.crossDomain&&(e.type="GET")}),x.ajaxTransport("script",function(e){if(e.crossDomain){var t,n;return{send:function(r,i){t=x("<script>").prop({async:!0,charset:e.scriptCharset,src:e.url}).on("load error",n=function(e){t.remove(),n=null,e&&i("error"===e.type?404:200,e.type)}),o.head.appendChild(t[0])},abort:function(){n&&n()}}}});var pn=[],hn=/(=)\?(?=&|$)|\?\?/;x.ajaxSetup({jsonp:"callback",jsonpCallback:function(){var e=pn.pop()||x.expando+"_"+Ut++;return this[e]=!0,e}}),x.ajaxPrefilter("json jsonp",function(t,n,r){var i,o,s,a=t.jsonp!==!1&&(hn.test(t.url)?"url":"string"==typeof t.data&&!(t.contentType||"").indexOf("application/x-www-form-urlencoded")&&hn.test(t.data)&&"data");return a||"jsonp"===t.dataTypes[0]?(i=t.jsonpCallback=x.isFunction(t.jsonpCallback)?t.jsonpCallback():t.jsonpCallback,a?t[a]=t[a].replace(hn,"$1"+i):t.jsonp!==!1&&(t.url+=(Yt.test(t.url)?"&":"?")+t.jsonp+"="+i),t.converters["script json"]=function(){return s||x.error(i+" was not called"),s[0]},t.dataTypes[0]="json",o=e[i],e[i]=function(){s=arguments},r.always(function(){e[i]=o,t[i]&&(t.jsonpCallback=n.jsonpCallback,pn.push(i)),s&&x.isFunction(o)&&o(s[0]),s=o=undefined}),"script"):undefined}),x.ajaxSettings.xhr=function(){try{return new XMLHttpRequest}catch(e){}};var dn=x.ajaxSettings.xhr(),gn={0:200,1223:204},mn=0,yn={};e.ActiveXObject&&x(e).on("unload",function(){for(var e in yn)yn[e]();yn=undefined}),x.support.cors=!!dn&&"withCredentials"in dn,x.support.ajax=dn=!!dn,x.ajaxTransport(function(e){var t;return x.support.cors||dn&&!e.crossDomain?{send:function(n,r){var i,o,s=e.xhr();if(s.open(e.type,e.url,e.async,e.username,e.password),e.xhrFields)for(i in e.xhrFields)s[i]=e.xhrFields[i];e.mimeType&&s.overrideMimeType&&s.overrideMimeType(e.mimeType),e.crossDomain||n["X-Requested-With"]||(n["X-Requested-With"]="XMLHttpRequest");for(i in n)s.setRequestHeader(i,n[i]);t=function(e){return function(){t&&(delete yn[o],t=s.onload=s.onerror=null,"abort"===e?s.abort():"error"===e?r(s.status||404,s.statusText):r(gn[s.status]||s.status,s.statusText,"string"==typeof s.responseText?{text:s.responseText}:undefined,s.getAllResponseHeaders()))}},s.onload=t(),s.onerror=t("error"),t=yn[o=mn++]=t("abort"),s.send(e.hasContent&&e.data||null)},abort:function(){t&&t()}}:undefined});var vn,xn,bn=/^(?:toggle|show|hide)$/,wn=RegExp("^(?:([+-])=|)("+b+")([a-z%]*)$","i"),Tn=/queueHooks$/,Cn=[Dn],kn={"*":[function(e,t){var n,r,i=this.createTween(e,t),o=wn.exec(t),s=i.cur(),a=+s||0,u=1,l=20;if(o){if(n=+o[2],r=o[3]||(x.cssNumber[e]?"":"px"),"px"!==r&&a){a=x.css(i.elem,e,!0)||n||1;do u=u||".5",a/=u,x.style(i.elem,e,a+r);while(u!==(u=i.cur()/s)&&1!==u&&--l)}i.unit=r,i.start=a,i.end=o[1]?a+(o[1]+1)*n:n}return i}]};function Nn(){return setTimeout(function(){vn=undefined}),vn=x.now()}function En(e,t){x.each(t,function(t,n){var r=(kn[t]||[]).concat(kn["*"]),i=0,o=r.length;for(;o>i;i++)if(r[i].call(e,t,n))return})}function Sn(e,t,n){var r,i,o=0,s=Cn.length,a=x.Deferred().always(function(){delete u.elem}),u=function(){if(i)return!1;var t=vn||Nn(),n=Math.max(0,l.startTime+l.duration-t),r=n/l.duration||0,o=1-r,s=0,u=l.tweens.length;for(;u>s;s++)l.tweens[s].run(o);return a.notifyWith(e,[l,o,n]),1>o&&u?n:(a.resolveWith(e,[l]),!1)},l=a.promise({elem:e,props:x.extend({},t),opts:x.extend(!0,{specialEasing:{}},n),originalProperties:t,originalOptions:n,startTime:vn||Nn(),duration:n.duration,tweens:[],createTween:function(t,n){var r=x.Tween(e,l.opts,t,n,l.opts.specialEasing[t]||l.opts.easing);return l.tweens.push(r),r},stop:function(t){var n=0,r=t?l.tweens.length:0;if(i)return this;for(i=!0;r>n;n++)l.tweens[n].run(1);return t?a.resolveWith(e,[l,t]):a.rejectWith(e,[l,t]),this}}),c=l.props;for(jn(c,l.opts.specialEasing);s>o;o++)if(r=Cn[o].call(l,e,c,l.opts))return r;return En(l,c),x.isFunction(l.opts.start)&&l.opts.start.call(e,l),x.fx.timer(x.extend(u,{elem:e,anim:l,queue:l.opts.queue})),l.progress(l.opts.progress).done(l.opts.done,l.opts.complete).fail(l.opts.fail).always(l.opts.always)}function jn(e,t){var n,r,i,o,s;for(n in e)if(r=x.camelCase(n),i=t[r],o=e[n],x.isArray(o)&&(i=o[1],o=e[n]=o[0]),n!==r&&(e[r]=o,delete e[n]),s=x.cssHooks[r],s&&"expand"in s){o=s.expand(o),delete e[r];for(n in o)n in e||(e[n]=o[n],t[n]=i)}else t[r]=i}x.Animation=x.extend(Sn,{tweener:function(e,t){x.isFunction(e)?(t=e,e=["*"]):e=e.split(" ");var n,r=0,i=e.length;for(;i>r;r++)n=e[r],kn[n]=kn[n]||[],kn[n].unshift(t)},prefilter:function(e,t){t?Cn.unshift(e):Cn.push(e)}});function Dn(e,t,n){var r,i,o,s,a,u,l,c,f,p=this,h=e.style,d={},g=[],m=e.nodeType&&At(e);n.queue||(c=x._queueHooks(e,"fx"),null==c.unqueued&&(c.unqueued=0,f=c.empty.fire,c.empty.fire=function(){c.unqueued||f()}),c.unqueued++,p.always(function(){p.always(function(){c.unqueued--,x.queue(e,"fx").length||c.empty.fire()})})),1===e.nodeType&&("height"in t||"width"in t)&&(n.overflow=[h.overflow,h.overflowX,h.overflowY],"inline"===x.css(e,"display")&&"none"===x.css(e,"float")&&(h.display="inline-block")),n.overflow&&(h.overflow="hidden",p.always(function(){h.overflow=n.overflow[0],h.overflowX=n.overflow[1],h.overflowY=n.overflow[2]})),a=q.get(e,"fxshow");for(r in t)if(o=t[r],bn.exec(o)){if(delete t[r],u=u||"toggle"===o,o===(m?"hide":"show")){if("show"!==o||a===undefined||a[r]===undefined)continue;m=!0}g.push(r)}if(s=g.length){a=q.get(e,"fxshow")||q.access(e,"fxshow",{}),"hidden"in a&&(m=a.hidden),u&&(a.hidden=!m),m?x(e).show():p.done(function(){x(e).hide()}),p.done(function(){var t;q.remove(e,"fxshow");for(t in d)x.style(e,t,d[t])});for(r=0;s>r;r++)i=g[r],l=p.createTween(i,m?a[i]:0),d[i]=a[i]||x.style(e,i),i in a||(a[i]=l.start,m&&(l.end=l.start,l.start="width"===i||"height"===i?1:0))}}function An(e,t,n,r,i){return new An.prototype.init(e,t,n,r,i)}x.Tween=An,An.prototype={constructor:An,init:function(e,t,n,r,i,o){this.elem=e,this.prop=n,this.easing=i||"swing",this.options=t,this.start=this.now=this.cur(),this.end=r,this.unit=o||(x.cssNumber[n]?"":"px")},cur:function(){var e=An.propHooks[this.prop];return e&&e.get?e.get(this):An.propHooks._default.get(this)},run:function(e){var t,n=An.propHooks[this.prop];return this.pos=t=this.options.duration?x.easing[this.easing](e,this.options.duration*e,0,1,this.options.duration):e,this.now=(this.end-this.start)*t+this.start,this.options.step&&this.options.step.call(this.elem,this.now,this),n&&n.set?n.set(this):An.propHooks._default.set(this),this}},An.prototype.init.prototype=An.prototype,An.propHooks={_default:{get:function(e){var t;return null==e.elem[e.prop]||e.elem.style&&null!=e.elem.style[e.prop]?(t=x.css(e.elem,e.prop,""),t&&"auto"!==t?t:0):e.elem[e.prop]},set:function(e){x.fx.step[e.prop]?x.fx.step[e.prop](e):e.elem.style&&(null!=e.elem.style[x.cssProps[e.prop]]||x.cssHooks[e.prop])?x.style(e.elem,e.prop,e.now+e.unit):e.elem[e.prop]=e.now}}},An.propHooks.scrollTop=An.propHooks.scrollLeft={set:function(e){e.elem.nodeType&&e.elem.parentNode&&(e.elem[e.prop]=e.now)}},x.each(["toggle","show","hide"],function(e,t){var n=x.fn[t];x.fn[t]=function(e,r,i){return null==e||"boolean"==typeof e?n.apply(this,arguments):this.animate(Ln(t,!0),e,r,i)}}),x.fn.extend({fadeTo:function(e,t,n,r){return this.filter(At).css("opacity",0).show().end().animate({opacity:t},e,n,r)},animate:function(e,t,n,r){var i=x.isEmptyObject(e),o=x.speed(t,n,r),s=function(){var t=Sn(this,x.extend({},e),o);s.finish=function(){t.stop(!0)},(i||q.get(this,"finish"))&&t.stop(!0)};return s.finish=s,i||o.queue===!1?this.each(s):this.queue(o.queue,s)},stop:function(e,t,n){var r=function(e){var t=e.stop;delete e.stop,t(n)};return"string"!=typeof e&&(n=t,t=e,e=undefined),t&&e!==!1&&this.queue(e||"fx",[]),this.each(function(){var t=!0,i=null!=e&&e+"queueHooks",o=x.timers,s=q.get(this);if(i)s[i]&&s[i].stop&&r(s[i]);else for(i in s)s[i]&&s[i].stop&&Tn.test(i)&&r(s[i]);for(i=o.length;i--;)o[i].elem!==this||null!=e&&o[i].queue!==e||(o[i].anim.stop(n),t=!1,o.splice(i,1));(t||!n)&&x.dequeue(this,e)})},finish:function(e){return e!==!1&&(e=e||"fx"),this.each(function(){var t,n=q.get(this),r=n[e+"queue"],i=n[e+"queueHooks"],o=x.timers,s=r?r.length:0;for(n.finish=!0,x.queue(this,e,[]),i&&i.cur&&i.cur.finish&&i.cur.finish.call(this),t=o.length;t--;)o[t].elem===this&&o[t].queue===e&&(o[t].anim.stop(!0),o.splice(t,1));for(t=0;s>t;t++)r[t]&&r[t].finish&&r[t].finish.call(this);delete n.finish})}});function Ln(e,t){var n,r={height:e},i=0;for(t=t?1:0;4>i;i+=2-t)n=St[i],r["margin"+n]=r["padding"+n]=e;return t&&(r.opacity=r.width=e),r}x.each({slideDown:Ln("show"),slideUp:Ln("hide"),slideToggle:Ln("toggle"),fadeIn:{opacity:"show"},fadeOut:{opacity:"hide"},fadeToggle:{opacity:"toggle"}},function(e,t){x.fn[e]=function(e,n,r){return this.animate(t,e,n,r)}}),x.speed=function(e,t,n){var r=e&&"object"==typeof e?x.extend({},e):{complete:n||!n&&t||x.isFunction(e)&&e,duration:e,easing:n&&t||t&&!x.isFunction(t)&&t};return r.duration=x.fx.off?0:"number"==typeof r.duration?r.duration:r.duration in x.fx.speeds?x.fx.speeds[r.duration]:x.fx.speeds._default,(null==r.queue||r.queue===!0)&&(r.queue="fx"),r.old=r.complete,r.complete=function(){x.isFunction(r.old)&&r.old.call(this),r.queue&&x.dequeue(this,r.queue)},r},x.easing={linear:function(e){return e},swing:function(e){return.5-Math.cos(e*Math.PI)/2}},x.timers=[],x.fx=An.prototype.init,x.fx.tick=function(){var e,t=x.timers,n=0;for(vn=x.now();t.length>n;n++)e=t[n],e()||t[n]!==e||t.splice(n--,1);t.length||x.fx.stop(),vn=undefined},x.fx.timer=function(e){e()&&x.timers.push(e)&&x.fx.start()},x.fx.interval=13,x.fx.start=function(){xn||(xn=setInterval(x.fx.tick,x.fx.interval))},x.fx.stop=function(){clearInterval(xn),xn=null},x.fx.speeds={slow:600,fast:200,_default:400},x.fx.step={},x.expr&&x.expr.filters&&(x.expr.filters.animated=function(e){return x.grep(x.timers,function(t){return e===t.elem}).length}),x.fn.offset=function(e){if(arguments.length)return e===undefined?this:this.each(function(t){x.offset.setOffset(this,e,t)});var t,n,i=this[0],o={top:0,left:0},s=i&&i.ownerDocument;if(s)return t=s.documentElement,x.contains(t,i)?(typeof i.getBoundingClientRect!==r&&(o=i.getBoundingClientRect()),n=qn(s),{top:o.top+n.pageYOffset-t.clientTop,left:o.left+n.pageXOffset-t.clientLeft}):o},x.offset={setOffset:function(e,t,n){var r,i,o,s,a,u,l,c=x.css(e,"position"),f=x(e),p={};"static"===c&&(e.style.position="relative"),a=f.offset(),o=x.css(e,"top"),u=x.css(e,"left"),l=("absolute"===c||"fixed"===c)&&(o+u).indexOf("auto")>-1,l?(r=f.position(),s=r.top,i=r.left):(s=parseFloat(o)||0,i=parseFloat(u)||0),x.isFunction(t)&&(t=t.call(e,n,a)),null!=t.top&&(p.top=t.top-a.top+s),null!=t.left&&(p.left=t.left-a.left+i),"using"in t?t.using.call(e,p):f.css(p)}},x.fn.extend({position:function(){if(this[0]){var e,t,n=this[0],r={top:0,left:0};return"fixed"===x.css(n,"position")?t=n.getBoundingClientRect():(e=this.offsetParent(),t=this.offset(),x.nodeName(e[0],"html")||(r=e.offset()),r.top+=x.css(e[0],"borderTopWidth",!0),r.left+=x.css(e[0],"borderLeftWidth",!0)),{top:t.top-r.top-x.css(n,"marginTop",!0),left:t.left-r.left-x.css(n,"marginLeft",!0)}}},offsetParent:function(){return this.map(function(){var e=this.offsetParent||s;while(e&&!x.nodeName(e,"html")&&"static"===x.css(e,"position"))e=e.offsetParent;return e||s})}}),x.each({scrollLeft:"pageXOffset",scrollTop:"pageYOffset"},function(t,n){var r="pageYOffset"===n;x.fn[t]=function(i){return x.access(this,function(t,i,o){var s=qn(t);return o===undefined?s?s[n]:t[i]:(s?s.scrollTo(r?e.pageXOffset:o,r?o:e.pageYOffset):t[i]=o,undefined)},t,i,arguments.length,null)}});function qn(e){return x.isWindow(e)?e:9===e.nodeType&&e.defaultView}x.each({Height:"height",Width:"width"},function(e,t){x.each({padding:"inner"+e,content:t,"":"outer"+e},function(n,r){x.fn[r]=function(r,i){var o=arguments.length&&(n||"boolean"!=typeof r),s=n||(r===!0||i===!0?"margin":"border");return x.access(this,function(t,n,r){var i;return x.isWindow(t)?t.document.documentElement["client"+e]:9===t.nodeType?(i=t.documentElement,Math.max(t.body["scroll"+e],i["scroll"+e],t.body["offset"+e],i["offset"+e],i["client"+e])):r===undefined?x.css(t,n,s):x.style(t,n,r,s)},t,o?r:undefined,o,null)}})}),x.fn.size=function(){return this.length},x.fn.andSelf=x.fn.addBack,"object"==typeof module&&"object"==typeof module.exports?module.exports=x:"function"==typeof define&&define.amd&&define("jquery",[],function(){return x}),"object"==typeof e&&"object"==typeof e.document&&(e.jQuery=e.$=x)})(window);



